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A    Son    Altesse    Royale 

Monseigneur 

LE     Prince    EMMANUEL    D'ORLÉANS, 

Duc    DE    Vendôme, 

héritier  de  Thonneur  et  des  vertus  de  sa  race,  qui 
poursuit  d'un  pas  si  ferme  le  chemin  tracé  par 
ses  aïeux  : 

Hommage  de  respectueux  dévouement. 

L  Y. 


LETTRE-PREFACE  DE  M.  PAUL  BOURGET 

DE  l'académie  française 


Monsieur  et  honoré  confrère^ 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  Jait  lire,  en  manus- 
crit, votre  ouvrage  sur  S.  A.  R.  Monseigneur  le 
duc  d'Alençon,  S  en  ai  ressenti  une  impression  pro- 
fonde qui  sera,  Je  crois,  partagée  par  tous  vos  lec- 
teurs. Cette  impression  est  à  la  fois  mélancolique  et 
exaltante  —  comme  fut  la  destinée  du  prince  dont 
vous  vous  êtes  Jait  l'historiographe. 

Mélancolique...  —  Et  comment  ne  pas  éprouver 
une  tristesse  poignante  à  contempler  cette  héroïque 
figure  et  à  se  dire  :  «  //  y  avait  là  une  admirable 
force  française,  et  elle  n'a  pas  été  employée;  un  vrai 
chef,  et  il  n'a  pas  commandé  ;  un  fier  soldat,  et  on 
Va  chassé  de  l'armée;  un  sagace  homme  d'État,  et  il 
n'a  pas  été  appelé  au  conseil!  »  On  se  souvient. 
D'autres  visages  s'évoquent  :  ceux  des  princes  qui 
composaient  hier  encore  la  Maison  de  France  :  le 
comte  de  Chambord  en  première  ligne,  le  comte  de 
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Paris  ensuite,  le  duc  de  Nemours,  le  duc  d'Aumale, 
pour  ne  parler  que  des  morts.  Que  cet  antique  arbre 
royal  avait  donc  poussé  de  vigoureux  rejetons 
dans  cette  seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  et  chacun 
de  ces  Capétiens  eût  été  précisément  l'homme  de 
l'heure  l  Quel  réparateur  que  ce  grand  roi  social 
Henri  V,  après  la  guerre  !  Quel  réconciliateur 
national  que  le  prince  de  la  Jusion  qui,  en  1873,  fit, 
au  nom  de  sa  branche,  l'auguste  geste  du  repentir, 
si  dignement,  si  hautement  !  Quels  réorganisateurs 
de  notre  armée  qu'un  duc  de  Nemours  et  un  duc 
d'Aumale,  ces  survivants  des  guerres  d'AJrique,  et, 
plus  tard,  un  duc  de  Chartres  et  un  duc  d'Alençon, 
ces  officiers  d'un  si  rare  mérite  l  Aux  uns  et  aux 
autres,  il  fut  implacablement  refusé  de  servir. 
Hélas  !  Et  par  qui  leurs  places  ont-elles  été  tenues  ? 
Jamais  pareille  leçon  de  choses  fut-elle  donnée  à  un 
peuple?  On  dirait  que  la  nature  sociale  s'est  com- 
plue, au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  à  montrer 
aux  Français,  jusqu'à  la  plus  aveuglante  évidence, 
cette  loi  d'histoire  que  le  procédé  du  recrutement 
supérieur  dans  l'ordre  politique  est  l'hérédité  et  non 
l'élection.  A  un  comte  de  Chambord,  à  un  comte  de 
Paris,  comparez  un  Thiers,  ce  manœuvrier  parle- 
mentaire qui  ne  fit  jamais  que  de  la  politique  fin- 
courant;  un  Gambetta,  autre  manœuvrier  que  les 
Mémoires   de   Madame    Adam  nous    représentent 
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engagé  dans  de  si  équivoques  entreprises  et  si  sotte- 
ment joué  par  Bismarck  ;  un  Ferry,  étroit  sectaire, 
imprévoyant  et  coupable  initiateur  de  la  plus  funeste 
des  guerres  civiles,  celle  des  consciences.  Magna- 
nimes comme  ils  fêtaient,  nos  princes  nont  jamais 
dit  ce  qui  dut  être  leur  pire  douleur,  Vindignité  de 
ceux  qui  occupaient  leur  place  légitime.  Quelle 
amertume,  pourtant,  d'avoir  le  droit  et  le  talent  à  la 
Jois  et  d'assister  au  gâchage  du  bien  public  par 
d'indignes  usurpateurs  l  Quand,  en  1883,  le  général 
Thibaudin  eut  Jait  signer  au  président  Grévy  le 
décret  expulsant  de  l'armée  les  princes  d'Orléans, 
le  duc  d'Alençon,  alors  capitaine,  quitta,  lui  aussi, 
son  régiment.  Quelques  mois  plus  tard,  il  était  au 
chevet  du  comte  de  Chambord  agonisant  :  u  Et 
votre  artillerie?  »  lui  demanda  celui-ci. 

—  ((  Le  Roi  sait  qu'on  m'en  a  chassé.  » 

—  «  Pauvre  France!  »  répondit  simplement  le 
mourant.  Généreux  et  désolé  soupir,  le  seul  que  se 
soit  permis  le  souverain  dépossédé,  témoignant  ainsi 
qu'il  s'est  consolé  de  tout,  excepté  de  n^avoir  pu, 
avec  les  siens,  aider  à  l'œuvre  séculaire  de  ceux  de 
son  sang  :  la  grandeur  du  pays.  Il  s'exhale,  ce  sou- 
pir, de  toutes  les  pages  de  votre  livre.  Monsieur, 
et  c'est  ce  qui  donne  à  sa  lecture  cette  mélancolie 
dont  je  parlais,  celle  que  le  poète  de  toutes  les 
noblesses,   Virgile,  a  résumée  dans  ses  vers  immor- 
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tels  du  sixième  livre,  sur  ce  MarceUus,  seulement 
montré  au  monde  et  qui  n'a  pas  agi  : 

Ostendent  terris  hune  tantum  fata,  neque  uHra 
Esse  sinent... 

Et  il  le  décrit  en  soldat  paré  pour  une  bataille 
qu'il  ne  livrera  pas,  le  front  triste,  sous  ses  armes 
brillantes  : 

. . .  Ire  videbat 
Egregium  forma  juvenem  et  fulgentibus  armis, 
Sed  frons  laeta  parum  et  disjecto  lumine  vultu... 

Et  pourtant,  non,  ce  dernier  trait  n'est  pas 
juste,  appliquée  des  princes  chrétiens,  et  en  parti- 
culier à  ce  duc  d'Alençon  qui  voulut  être  enseveli 
dans  l'habit  des  Tertiaires  de  Saint -François  ! 
«  ...  Si  qua  fata  aspera  rumpas...  »,  dit  Virgile, 
pour  qui  la  vision  du  monde  est  toujours  dominée 
par  l'idée  de  nécessité.  C'est  l'inexorable  destin  que 
son  héros  vaincu  regarde  avec  ces  prunelles  fixes 
dans  sa  physionomie  découragée.  C'est  un  païen  et 
qui  n'a  pas  encore  reçu  la  grande  Promesse.  Un 
descendant  de  saint  Louis,  comme  celui  dont  vous 
nous  racontez  l'histoire,  derrière  la  nécessité,  aper- 
çoit l'amour.  L'univers  n'est  pas  seulement  pour  lui 
une  succession  d'événements  inévitables  et  dont  sa 
propre  existence  fait  partie.  Cet  univers  a  un  sens; 
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les   événements    une    signification.  Le   destin    est 
une  épreuve. 

Voilà  pourquoi  cette  vie  du  duc  d'Alençon,  en 
même  temps  qu'elle  est  si  triste,  est  exaltante  et 
réconjor tante.  Ce  prince,  à  qui  les  circonstances 
ont  si  durement  et  si  constamment  interdit  de 
donner  sa  pleine  mesure  dans  les  affaires  de  son 
pays,  a  néanmoins  rempli  tout  son  mérite  dans  un 
autre  domaine  d'action.  Osons  le  dire,  s'il  est 
permis  d'employer  ce  terme  avant  que  l'Église  se 
soit  prononcée,  il  a  été  un  Saint.  Pour  savoir  à 
quelle  projondeur  la  pensée  religieuse  avait  péné- 
tré et  pétri  cette  âme  royale,  il  Jaut  lire  les  pages 
que  le  Prince,  encore  officier,  écrivait  en  1883, 
l'année  même  de  l'inique  décret,  sous  ce  litre  :  Note 
sur  l'éducation  de  mes  enfants.  Dès  les  premières 
lignes,  l'obéissance,  la  vertu  maîtresse  du  croyant, 
apparaît,  d'autant  plus  touchante  que  le  croyant  ici 
est  d'une  race  qui  a  toujours  commandé  :  «  Qu'on 
fasse  de  mes  enjants  »,  dit-il,  «  de  bons  catholiques, 
et  ils  seront  de  bons  Français.  Qu'on  les  préserve 
d'une  religion  soi-disant  libérale,  qui  voudrait 
diriger  le  Pape  et  gouverner  l'Église  I  »  Et  voyez 
comme  cette  soumission  pieuse  donne  aussitôt  à 
l'intelligence  une  lumière  qui  lui  permet  d'interpré- 
ter hautement  toutes  les  contingences.  Le  Prince 
veut  que  son  fils  soit  soldat.  «  Le  métier  militaire.  » 
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dit-il,  «  pratiqué  àjond,  non  point  en  amateur,  déve- 
loppe cette  qualité  maîtresse  et  si  rare,  le  bon  sens. 
Il  est  éminemment  favorable  à  toutes  les  vertus 
chrétiennes  :  obéissance,  humilité,  silence,  renonce- 
ment, résignation,  mortification  corporelle,  exacti- 
tude et  fidélité  au  devoir,  charité,  oubli  de  soi, 
dévouement,  esprit  de  sacrifice...  De  plus  compé- 
tents que  moi  ont  fait  ressortir  ses  analogies 
avec  l'état  religieux  ».  Avec  quelle  magnifique 
intuition  des  éternelles  vérités  sociales,  il  continue: 
((  Je  veux  que  mon  fiJs  reste  prince,  c'est-à-dire 
qu'il  considère  comme  un  des  grands  devoirs  que 
Dieu  lui  a  imposés  ici-bas  de  soutenir  et  de  conti- 
nuer les  traditions  de  notre  race...  Un  pays,  une 
société  sans  aristocratie  sont  voués  à  une  irrémé- 
diable infériorité.  Les  princes  doivent  être  les  pre- 
miers de  l'aristocratie,  en  restaurant,  à  ce  mot, 
son  véritable  sens,  celui  de  son  étymologie,  dpicîToq, 
C excellent,  le  meilleur  ».  Avec  quelle  émotion  il 
adjure  son  héritier  de  rester,  quel  que  soit  son 
rang,  humble  et  simple  par  le  Jond  du  cœur,  «  à 
l'exemple  de  saint  Louis,  notre  aïeul,  si  vaillant 
guerrier,  si  sage  et  si  grand  roi,  si  saint  et  si 
humble  sur  le  trône  de  France.  » 

Vous  avez  liaison.  Monsieur  et  honoré  confrère, 
de  rappeler,  à  propos  de  Celui  qui  pensait  et  sen- 
tait ainsi,  les  artistes  de  la  fin  du  Moyen-Age  que 
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Von  a  nommés  les  Primitifs,  peut-être  à  tort,  car 
les  chejs-d' œuvre  d'un  Giotto,  par  exemple,  ne  sont 
pas  des  promesses  et  des  commencements.  Ce  sont 
des  achèvements,  de  même  que  la  Renaissance  appa- 
raît, non  pas  comme  un  renouveau,  mais  comme  une 
régression  et  le  début  d'une  décadence,  lorsque,  par- 
courant les  musées  d'Italie,  on  constate  l'évidente 
infériorité  de  l'art  du  XVP  siècle  par  rapport  à  l'art 
du  XV^  et  du  XIV\  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ces  peintres  nous  ont  laissé  l'image  la  plus  émouvante 
d'une  chrétienté,  d'une  civilisation  vraiment  ordon- 
née par  le  dehors  et  par  le  dedans.  Nous  devinons, 
dans  les  visages  qu'ils  ont  copiés  pour  nous  les 
conserver,  l'accord  entier  de  la  sensibilité  et  de 
l'intelligence  et  des  deux  avec  l'action,  une  harmo- 
nie non  moins  complète  de  cette  action  individuelle 
avec  la  vaste  action  sociale,  et  la  certitude  impri- 
mée dans  ces  Jortes  âmes  qu'individus  et  société  se 
meuvent  sur  le  plan  divin.  De  là  dans  les  regards, 
dans  les  gestes,  dans  les  attitudes,  dans  tout  l'être 
de  ces  personnages  évoqués  sur  les  murs  des  cha- 
pelles, à  Padoue,  à  Florence,  à  Assise,  partout  enfin 
ou  ont  travaillé  Giotto  et  ses  élèves,  une  auguste  et 
sereine  simplicité.  A  les  contempler,  on  comprend 
quelle  poésie  héroïque  et  bienfaisante,  mystique  et 
réaliste  tout  ensemble,  développe,  dans  les  esprits, 
cette  conception  de  l'existence,   considérée  comme 
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un  passage  du  périssable  à  Véternel.  Il  y  a  une 
phrase  de  Pascal  qui  résume  cela,  dans  un  rac- 
courci, énigmatique  au  premier  abord  et  si  lumi- 
neux à  la  réflexion  :  «  Les  fleuves  de  Babylone^ 
coulent  et  tombent  et  entraînent.  0  Sainte  Sion,  oàj 
tout  est  stable  et  ou  rien  ne  tombe  !  Il  faut  s'asseoir 
sur  les  fleuves,  non  pas  au  dedans,  mais  dessus,  et 
non  debout,  mais  assis,  pour  être  humble  étant 
assis,  et  être  en  sûreté  étant  dessus.  Mais  nous 
serons  debout  dans  les  porches  de  Iliérusalem.  » 

Ces  lignes  auraient  pu  servir  d'épigraphe  à  votre 
biographie  de  ce  prince  à  qui  son  confesseur  disait 
sur  son  lit  de  mort  quil  unît  ses  souffrances  à  celles 
de  Notre-Seigneur,  et  qui  répondit  :  «  Je  désire  souf- 
frir davantage.  »  Quel  exemple  que  celte  mort  et 
comme  elle  couronne  celte  vie,  menée  —  les  mêmes 
deux  mots  reviennent  toujours  sous  ma  plume, 
tant  ils  sont  justes  —  humblement  et  royalement! 
Mais  n'y  a-t-il  pas  un  chapitre  de  /'Imitation  qui 
s'intitule  :  La  voie  royale  de  la  sainte  Croix  ? 

Trouvez  ici,  Monsieur,  avec  mes  remerciements 
renouvelés,  mes  confraternels  hommages. 

Paul  Bourget. 

Paris,  28  novembre  191 1. 
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Ferdinand-Philippe  d'Orléans, 

DUC     D'ALENÇON 


Aux  époques  troublées  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle,  alors  que  les  luttes,  les  rivali- 
tés, les  haines  ensanglantaient  l'Europe,  il  y 
avait  des  asiles  inviolés  —  monastères  ou  solitu- 
des —  refuges  des  âmes  qui  fuyaient  le  tumulte 
des  passions  et  planaient  à  la  recherche  de  l'i- 
déal. De  ce  nombre  étaient  des  artistes  célèbres, 
des  peintres,  il  y  eut  aussi  des  primitifs.  Tous  se 
consolaient  des  tristesses  accablantes  de  leur 
temps,  en  reproduisant  les  traits  des  madones  et 
des  anges  tels  qu'ils  les  avaient  rêvés  dans  les 
régions  sereines  du  silence  et  de  la  paix... 
Quoique  déjà  retirés  du  monde,  ils  s'en  déta- 
chaient    encore,     s'agenouillaient    et     priaient 
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devant  leur  toile,  afin  de  purifier,  d'élever  leurs 
pensées  et  de  réaliser,  de  plus  près,  le  type  de 
perfection  qu'ils  avaient  entrevu. 

La  même  impression  s'impose  au  moment  de 
retracer  une  existence  qui  s*est  écoulée  au  mi- 
lieu de  nous,  et  qui  fut  si  différente  des  autres. 

A  notre  époque  toute  d'agitations  frivoles,  de 
luttes  secondaires,  de  divisions  mesquines, 
époque  où  le  plaisir,  la  vanité,  le  goût  de  paraître 
enlisent  les  âmes  et  entravent  leur  essor,  il  y 
eut  un  homme  que  sa  naissance,  sa  valeur  per- 
sonnelle, la  distinction  de  son  esprit,  la  géné- 
reuse élévation  de  ses  sentiments  plaçaient  hors 
de  pair,  au  milieu  de  ses  contemporains.  Les 
souverains  de  l'Europe,  dont  il  était  le  parent 
ou  l'allié,  le  consultaient  comme  le  sage  duquel 
on  attend  la  lumière  dans  les  embarras  obscurs 
de  la  politique;  il  les  dominait  par  la  hauteur 
de  ses  pensées,  la  maturité  de  son  expérience^ 
la  sûreté  de  ses  jugements.  Il  vivait  très  au-des- 
sus de  ses  contemporains,  car  il  regardait,  en 
habitué  des  sommets,  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  plaine...  Cet  homme  était  humble,  silen- 
cieux, avide  de  s'effacer,  n'arrivant  le  premier 
qu'au    moment  périlleux,    mais   n'y  manquant 
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pas;  détaché  des  biens  de  ce  monde  dont  il  se 
dépouillait  sans  cesse,  il  apparaît,  à  l'aube  du 
vingtième  siècle,  comme  un  chevalier  de  saint 
Jean,  drapé  dans  la  bure  du  religieux  que 
couvre  la  cuirasse  ;  appuyé  sur  sa  bonne  épée, 
portant,  sur  le  heaume,  la  croix  qui  rayonne, 
signe  d'espérance  et  de  foi,  et  donnant  à  tout 
cet  ensemble  une  forme  si  actuelle,  si  vivante 
que  toute  la  splendeur  du  passé  transparaît  en 
lui,  sans  lui  rien  enlever  de  sa  personnalité  très 
moderne  et  très  française. 

Dans  une  solennité  de  cour,  un  prince  alle- 
mand le  remarqua,  s'entretenaat  avec  des  têtes 
couronnées  :  a  Qui  est-ce? 

—  C'est  Monseigneur  le  duc  d'Alençon  ;  vou- 
lez-vous que  je  vous  fasse  présenter? 

—  Non...  non...  je  serais  gêné.  Nous  sommes 
ici,  écrasés  par  la  France  ;  et  ce  prince-là,  c'est 
toute  la  France  l...  » 

Oui,  il  était  toute  la  France...  il  en  résumait 
les  aspirations,  les  goûts,  la  fine  délicatesse,  la 
distinction,  et  ce  raffinement  dans  l'accomplis- 
sement du  devoir  que  nul  ne  pratiquait  mieux  : 
l'honneur. 

Ne  faut-il  pas,  avant  de  retracer  cette  admi- 
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rable  figure,  se  dégager  de  tout  ce  qu'il  a  mépri- 
sé, s'imprégner  de  tout  ce  qui  fît  sa  grandeur  et 
sa  beauté,  s'agenouiller  enfin,  et  prier  pour 
rapprocher  notre  âme  de  l'idéal  dans  lequel  il 
vivait  ? 

Réconforté  par  cette  élévation  pieuse,  ilnous 
souvient  que  les  Primitifs  auxquels  les  princes 
de  leur  temps  demandaient  de  représenter  les 
madones,  les  anges  ou  les  saints,  obéissaient 
simplement  ;  et,  si  nous  sourions  aujourd'hui  de 
la  naïveté  de  leur  œuvre,  nous  rendons  justice 
à  la  sincérité  de  leur  effort.  Comme  eux,  nous 
obéissons,  en  recueillant  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le 
duc  d'Alençon,  afin  qu'ils  demeurent  populaires 
et  présents  parmi  nous,  jusqu'à  ce  qu'une  plume 
plus  autorisée  puisse  produire  un  ouvrage  digne 
de  sa  mémoire  et  de  l'attente  de  ses  contempo- 
rains. 

i5  août  1911» 
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Naissance  du  duc  d'Alençon.  —  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Nemours.  —  La  reine  Marie-Amélie.  —  La  révolution  de 
i848.  —  Séjour  à  Claremont.  —  Première  éducation. 


Le  prince  Ferdinand-Philippe  d'Orléans,  duc 
d'Alençon,, est  né  le  12  juillet  i844,  au  château 
de  Neuilly. 

Il  était  le  second  fils  du  duc  de  Nemours  ;  son 
grand-père,  le  roi  Louis-Philippe,  lui  conféra  le 
titre  de  duc  d'Alençon  à  la  prière  des  habitants 
de  cette  ville  ;  ils  en  exprimèrent  le  désir  par  la 
voix  du  maire,  le  comte  Curial,  lors  d'une 
visite  officielle  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Nemours,  peu  de  semaines  avant  la  naissance 
de  l'enfant. 

Depuis  de  longs  siècles,  le  titre  de  duc  d'A- 
lençon était  porté  par  un  membre  de  la  famille 


6  UN  PRINCE  CONTEMPORAIN 

royale.  Le  premier  de  tous,  Charles  d'Alençon, 
petit-fils  de  saint  Louis  et  fils  de  Philippe  III  le 
Hardi,  naquit  en  1298  et  mourut  en  i325;  son 
fils,  Charles  II  d'Alençon,  frère  de  Philippe  de 
Valois,  fut  tué  à  Crécy  en  i346;  son  arrière- 
petit- fils,  Jean  I",  créé  duc  en  i4i4,  fut  tué  à 
Azincourt  ;  couvert  de  blessures,  il  avait  percé 
les  rangs  ennemis,  rejoint  le  roi  d'Angleterre, 
et,  d'un  coup  de  hache,  brisé  la  couronne  et  le 
cimier  de  son  casque  ;  mais  alors,  il  tomba  sous 
vingt  coups  de  lance. 

Le  fils  de  ce  dernier,  Jean  II,  surnommé  le 
Beau  dans  sa  jeunesse  et,  plus  tard,  le  Bon,  le 
Loyal,  combattit  aux  côtés  de  Jeanne  d'Arc.  Elle 
l'engageait  à  monter  à  l'assaut,  lui  annonçait  la 
victoire  et  le  nommait  «  le  gentil  duc  »  ;  ce  fut 
lui  qui  témoigna  dans  le  procès  de  réhabilita- 
tion de  notre  chère  Bienheureuse,  quand,  racon- 
tant ses  exploits,  il  ajoutait  :  «  Non,  non,  ces 
choses,  dont  j'ai  été  le  témoin,  n'ont  pas  été 
faites  par  œuvre  humaine.  » 

Au  milieu  des  troubles  et  des  guerres  du 
quinzième  siècle,  les  descendants  de  Jean  le 
Beau  périrent  en  captivité  et  cette  branche  s'é- 
teignit en  i525. 
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Henri  II  et  Catherine  de  Médicis  relevèrent  le 
titre  de  duc  d'Alençon  pour  un  de  leurs  fils 
qui  mourut  sans  postérité;  plus  tard,  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  enfin,  Monsieur, 
frère  de  Louis  XVI,  depuis,  Louis  XYIII,  por- 
tèrent ce  nom  pendant  quelques  années. 

Les  habitants  d'Alençon  rappelaient  donc  une 
vieille  tradition,  que  la  famille  royale  accueillit 
avec  plaisir. 

L'acte  de  naissance  fut  dressé  par  le  baron 
Pasquier,  chancelier  de  France  et  président  de 
la  Chambre  des  Pairs,  faisant  fonction  d'offi- 
cier de  l'état  civil  de  la  Maison  Royale,  assisté 
du  duc  Decazes,  grand  référendaire,  et  de  M. 
€auchy,  Garde  des  registres  de  ladite  Chambre. 

Le  document  fut  signé  par  le  roi,  la  reine, 
Madame  la  duchesse  d'Orléans,  le  roi  et  la  reine 
des  Belges  —  arrivés  la  veille  à  Neuilly  —  la 
princesse  Adélaïde,  le  duc  de  Wurtemberg  et 
tous  les  membres  de  la  famille  royale,  à  l'excep- 
tion du  prince  de  Joinville  et  du  duc  d'Aumale 
alors  en  Algérie,  «  absents  pour  le  service  du 
roi  »,  selon  la  vieille  et  noble  formule  de  l'éti- 
quette de  France.  Les  témoins,  désignés  par  le 
foi,  furent  le  duc  de  Broglie,  vice-président  de 
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la  Chambre  des  Pairs,  et  le  général  Jacquemi- 
not,  commandant  en  chef  les  gardes  nationales 
de  la  Seine. 

Deux  jours  plus  tard,  le  jeune  prince  fut 
baptisé  dans  la  chapelle  du  château  de  Neuilly 
par  l'archevê- 
que de  Paris, 
M-'  Affre,  qui 
devait,  quatre 
ans  après, 
tomber  sur  les 
barricades  en 
allant  porter 
aux  insurgés 
des  paroles  de 
paix  et  de  par- 
don. 

Le  père  du 
duc  d'Alençon 
est    une    des  le  duc  de  nemours. 

figures  les  plus  sympathiques  de  cette  admirable 
lignée  où  tous  les  noms  résonnent  comme  des 
appels  de  clairon  :  Aumale,  Joinville,  Orléans, 
Nemours  !  Il  apparaît  au  milieu  d'eux,  comme  il 
restera  dans  l'histoire,  avec  sa  silhouette   fine  et 
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sa  tête  audacieuse,  le  sourire  aux  lèvres,  debout 
sur  les  remparts  fumants  de  Constantine,  éclairé 
par  les  lueurs  de  Tincendie,  droit  et  fier,  sous 
une  pluie  de  balles  «  dont  il  ne  s'apercevait  même 
pas  ».  Intrépide  et  calme,  à  la  façon  de  son 
aïeul  Henri  lY  —  dont  il  a  transmis  les  traits 
et  la  martiale  allure  à  son  fils,  le  duc  d'Alençon, 
—  le  duc  de  Nemours  est  —  en  dehors  des  com- 
bats —  l'homme  modeste  et  effacé  auquel  son 
frère  d'Orléans  reprochera  de  n'être  au  premier 
rang  qu'à  l'heure  du  danger.  Il  ajoutait  : 
((  Nemours  !  c'est  le  devoir  personnifié,  n 

Un  historien  de  la  monarchie  de  Juillet,  Im- 
bert  de  Saint-Amand,  complète  le  portrait  : 
«  Le  duc  de  Nemours  préférait  l'ombre  à  la 
grande  lumière,  il  fuyait  la  réclame  autant  que 
d'autres  la  recherchent...  Sa  noble  conduite  au 
siège  d'Anvers  et  en  Afrique  lui  avait  concilié 
les  vives  sympathies  de  tous  ses  compagnons 
d'armes ^..  » 

Nous  reverrons  ces  traits  si  personnels  et  dis- 
tinctifs  dans  le  duc  d'Alençon  et  dans  le  duc  de 
Vendôme.  A  notre  époque  d'arrivisme,  où  l'on 
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se  bouscule  ^ouv  paraître,  ils  restent  comme  nu 
cachet    de  race   sur    la    véritable    grandeur. 

La  duchesse  de  , Nemours,  Victoire  de  Saxe- 
Cobourg  et 
Gotha,  sœur 
du  roi  Fer- 
dinand de 
Portugal, 
était  d'une 
merveilleuse 
beauté;  on 
le  savait  en 
France,  où 
sa  réputa- 
tion précéda 
son  arrivée, 
et  cependant 
ce  fut  encore 
une  surprise 
et  une  admi- 
ration    qui, 

sous  les  plumes  diverses,  s'expriment  dans  les 
mêmes  termes  :  «  l'enthousiasme  est  général 
pour  cette  ravissante  personne.  » 

Elle  était  cousine  de  la  reine  Victoria  d'Angle-. 


LA.    DUCHESSE     DE    NEMOURS 
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terre,  qui  l'aimait  tendrement  et  multipliait  les 
occasions  de  la  rapprocher  d'elle  ;  l'extrême  dou- 
ceur de  la  duchesse  de  Nemours,  sa  bonté,  le 
charme  et  la  grâce  qui  émanaient  de  ses  paroles 
et  de  ses  actes,  faisaient  écrire  au  roi  :  a  Je  féli- 
cite notre  bonne  Victoire  de  ses  succès;  dis-lui 
qu'ils  sont  plus  grands  que  sa  douce  modestie 
ne  lui  permet  de  le  reconnaître...  » 

Enfin,  si  nous  remontons  encore  une  généra- 
tion pour  trouver  comment  le  duc  d'Alençon 
fut,  suivant  une  heureuse  expression,  «  l'addition 
des  vertus  de  sa  race  »,  nous  trouvons,  comme 
chefs  de  famille,  le  roi  Louis-Philippe  et  la  reine 
Marie-Amélie.  Du  roi,  Victor  Hugo  a  écrit  : 
«  simple,  calme  et  fort,  ayant  toutes  les  formes 
de  l'intrépidité  personnelle,  tâté  huit  fois  par  le 
régicide  et  toujours  souriant  ;  brave  comme  un 
grenadier,  courageux  comme  un  penseur  ;  dégui- 
sant sa  volonté  en  influence,  afin  d'être  obéi 
comme  intelligence  avant  d'être  obéi  en  roi...  » 

La  reine  Marie-Amélie  était,  selon  M.  de  Tal- 
leyrand,  u  la  dernière  grande  dame  qui  existât  en 
Europe  )>  ;  ce  n'est  pas  assez  dire,  ajoute  M. 
René  Bazin,  la  reine  mérite  un  éloge  plus  com- 
plet et  plus  rare..  Il  est  peu  de  destinées  plus  tra- 
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versées  que  la  sienne,  il  n'est  pas  de  vertus  mieux 
appropriées  aux  vicissitudes  delà  fortune...  les 
circonstances  furent  extraordinaires  ;  femme 
■exceptionnelle,  elle  les  traversa  avec  dignité,  cou- 
rage, esprit, 
prudence  et 
magnanimi- 
té, car  elle 
ne  se  sou- 
Adnt  des  in- 
jures que 
pour  par- 
donner. Pe- 
tite-fille du 
((  roi  Marie- 
Thérèse  0  , 
elle  était  la 
con  s  e  i  1 1 è  r  e 
expérimen- 
tée dont  la 
sagesse  ne 
fut  jamais 

en  défaut;  sa  condescendance  pour  les  hum- 
bles, sa  charité  toujours  secourable,  son  exquise 
politesse,  la  firent  appeler  la   plus   grande  fran- 


S.    M.   LA   REINE    MARIE-AMELIE. 
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çaise  de  France  ;  son  esprit  de  famille,  sa  sol- 
licitude maternelle  si  attentive  et  touchante,  sa 
tendresse  pour  le  roi,  sa  profonde  piété,  don- 
naient au  foyer  royal,  dont  elle  était  «  la  chère 
Majesté  »  —  le  terme  revient  sans  cesse  sous  la 
plume  de  ses  enfants,  —  une  intimité,  une  sim- 
plicité toute  patriarcale,  qui  fut  le  charme  de  la 
puissance  et  la  consolation  de  l'exil. 

L'historien  du  duc  de  Nemours  nous  raconte 
que,  celui-ci  revenant  d'Allemagne  après  une 
absence  de  trois  mois,  toute  la  famille  royale 
alla  au  devant  de  lui,  à  la  gare,  afin  d'avancer 
de  quelques  minutes  la  joie  de  se  retrouver  au 
complet. 

Telle  fut  l'atmosphère  dans  laquelle  grandit 
le  jeune  duc  d'Alençon.  11  n'avait  pas  encore 
quatre  ans  lorsque  éclata  la  révolution  de  février 
i848. 

Le  duc  de  Nemours,  toujours  fidèle  à  cher- 
cher avant  tout  le  service  de  la  France,  eut, 
comme  tous  les  généreux,  l'illusion  de  la  mieux 
servir  en  se  sacrifiant,  lui  et  les  siens. 

Dans  la  journée  critique  où  Louis-Philippe 
signa  son  acte  d'abdication,  le  duc  de  Nemours, 
second  fils  du  roi,  était,  de  par  la  mort  de  son 
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frère  aîné,  régent  du  royaume  ;  il  monte  à  che- 
val et  se  dirige  au  galop  sur  tous  les  points  me- 
nacés par  l'insurrection,  n'ayant  d'autre  souci 
que  d'éviter  l'effusion  du  sang;  tandis  qu'il 
sauve  la  vie  des  manifestants  au  péril  de  la 
sienne,  la  duchesse  de  Nemours  et  ses  enfants 
quittent  les  Tuileries  et  attendent,  place  de  la 
Concorde,  avec  le  roi,  la  reine  et  les  autres 
membres  de  la  famille  royale,  les  voitures  qui 
doivent  les  transporter  à  Saint-Cloud  ;  ils  igno- 
rent que  les  émeutiers  ont  brûlé  les  carrosses  et 
emmené  les  chevaux  des  écuries;  le  duc  de 
Nemours  passe  à  ce  moment,  il  se  rend  compte 
du  danger  couru  par  le  roi  et  les  siens,  il  fait 
atteler  trois  voitures  depuis  longtemps  hors 
d^usage,  les  envoie  aux  fugitifs  qui  s'y  entassent 
comme  ils  peuvent  ;  le  colonel  de  Neuilly  porte 
dans  ses  bras  le  petit  duc  d'Alençon,  qui,  au 
moment  du  départ,  «  est  jeté  sur  les  genoux  du 
roi  ». 

Le  cortège  file  à  grande  allure  vers  Saint- 
Gloud  par  l'avenue  des  Champs-Elysées,  tandis 
que  le  duc  de  Nemours  retourne  au  devant  des 
insurgés,  n'ayant  qu'une  pensée  :  retarder  les 
progrès  de  l'insurrection  pour   assurer  le  salut 
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de  la  famille  royale,  sans  exposer  d*autre  vie  que 
la  sienne.  C'est  ainsi  qu'à  cheval,  entre  deux 
bataillons,  il  défend  expressément  de  tirer,  quel 
que  soit  le  péril,  et  il  est  obéi.  Alors  il  se  rend 
à  la  Chambre,  où  il  apprend  que  la  duchesse 
d'Orléans  et  ses  enfants  sont  en  danger;  il  les 
protège,  les  entoure  en  ces  moments  d'angoisses  ; 
fermes  et  dignes,  les  princes  demeurent  impas- 
sibles, couchés  en  joue  par  les  insurgés  qui  ont 
envahi  la  Chambre.  Les  fusils  restent  braqués 
sur  eux,  ils  attendent  le  signal  du  massacre, 
jusqu'à  ce  que,  les  députés  ayant  quitté  leurs 
sièges,  —  que  pouvaient-ils  contre  la  force  bru- 
tale ?  —  des  amis  fidèles  entourent  les  princes 
et  les  forcent  de  penser  enfin  à  leur  salut  ;  on 
leur  arrache  tout  ce  qui,  dans  leur  costume, 
peut  les  faire  reconnaître,  et,  à  travers  mille  diffi- 
cultés et  mille  dangers,  le  duc  de  Nemours, 
grâce  au  dévouement  de  MM.  Biesta  et  d'Ara- 
gon, quitte  Paris,  atteint  Boulogne  et  s'em- 
barque pour  Douvres,  tandis  que  la  duchesse, 
d'Orléans  et  ses  fils  reçoivent  Thospitalité  chez 
M.  le  comte  Léon  de  Montesquiou-Fezensaci. 


I.  L'hôtel  de  Montesquieu  est  devenu  le  monastère  des 
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La  reine  d'Angleterre,  que  tant  de  liens  de 
famille  unissent  aux  illustres  proscrits,  leur  offre 
l'hospitalité  à  son  palais  de  Buckingham;  mais 
leur  seule  consolation,  désormais,  est  de  se 
retrouver  dans  le  silence,  le  calme,  et  de  refor- 
mer, en  dehors  du  tumulte  des  cours,  le  foyer 
si  violemment  bouleversé  ;  ils  acceptent,  de  pré- 
férence, le  château  de  Claremont,  que  la  reine 
d'Angleterre  met  à  leur  disposition. 

Ce  château  appartenait,  en  fait,  à  Léopold  I", 
roi  des  Belges,  gendre  de  Louis-Philippe.  Alors 
qu'il  était  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  il  avait 
épousé,  en  premières  noces,  la  princesse  Char- 
lotte d'Angleterre,  fille  unique  de  Georges  IV. 
Elle  mourut  très  jeune  à  Claremont,  et  ce  fut  sa 
mort  qui  rendit  la  reine  Victoria  héritière  du 
trône.  Plus  tard,  le  prince  Léopold  épousa  la 
princesse  Louise  d'Orléans,  fille  de  Louis-Phi- 
lippe, et  quand  il  fut  appelé  au  trône  de  Belgi- 
que, les  Anglais,  qui  lui  étaient  restés  profondé- 
ment attachés,  lui  offrirent  —  par  un  vote  du 
Parlement  —  la  jouissance  du  château  de  Clare- 


Bcnédicilnes  de  Saint-Louis-du-Temple,  où  la  princesse 
Geneviève  d'Orléans  a  fait  sa  première  Communion  le 
3  juillet  191 1. 
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mont,  qu'il  accepta,  tout  en  laissant  la  reine 
libre  d'en  disposer  :  l'offrir  au  roi  Louis-Philippe 
était  un  procédé  dont  la  délicatesse  devait  adou- 
cir les  épreuves  de  la  famille  royale. 

Les  deuils  intimes  succèdent  aux  émotions  du 
dehors  ;  le  roi  meurt  à  Claremont,  le  26  août 
i85o,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements, 
entouré  de  ses  enfants  et  petits-enfants  ;  la  reine 
Marie-Amélie  promet  alors  à  ceux-ci  de  restei 
au  milieu  d'eux  afin  de  continuer  à  être  le 
centre  de  cette  union  de  famille  qui  leur  est  si 
chère  à  tous.  Quelques  semaines  après,  elle  part 
pour  Ostende  avec  le  duc  de  Nemours  pour 
assister  à  l'agonie  et  à  la  mort  de  sa  fille  Louise, 
reine  des  Belges,  que  l'on  appelait  à  Claremont  : 
«  l'Ange  consolateur  ». 

La  duchesse  de  Nemours  écrit  alors  à  son 
mari  :  a  J'ai  le  cœur  brisé,  mon  ami  bien- 
aimé...  je  pense  à  votre  désolation,  et  surtout  à 
celle  de  notre  bien-aimée  et  trop  malheureuse 
maman.  Gomment  pourra-t-elle  résister  à  tant 
de  douleurs?  Ah  I  que  Dieu  nous  la  conserve  I... 
J*ai  annoncé  notre  malheur  aux  enfants.  Les 
sanglots  étouffaient  le  pauvre  Alençon,  il  sent 
si  vivement...  Gaston  et  lui   ont  voulu  t'écrire 
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et  je  joins  ici  les  lettres  composées  par  eux- 
mêmes.  » 

A  partir  de  ce  moment,  le  duc  de  Nemours, 
revenu  à  Glaremont  avec  la  reine,  est  vraiment 
le  conseil,  Fappui  de  la  famille  royale  ;  aucun 
acte  n'est  fait,  aucune  responsabilité  n'est  prise 
sans  son  avis.  Il  avait  la  sagesse,  le  jugement, 
la  prudence,  et  surtout  la  prévoyance  qui  ins- 
pirent et  éclairent  les  décisions  ;  sa  conscience, 
profondément  chrétienne,  veillait  scrupuleuse- 
ment à  ce  que  le  devoir  fût  toujours  au  premier 
rang  dans  ses  préoccupations  ;  il  en  donnait 
l'estime  à  ceux  qui  l'entouraient. 

Il  n'aimait  pas  les  familiarités,  ses  enfants  ne 
connurent  l'expression  de  sa  tendresse  que  plus 
tard,  dans  l'échange  d'une  admirable  correspon- 
dance, oii  le  perpétuel  souci  de  les  élever,  de  les 
rendre  supérieurs  à  leur  destinée,  se  lit  à  chaque 
page. 

L'éducation  des  jeunes  princes  à  Glaremont, 
si  Ton  en  juge  par  les  détails  que  nous  pui- 
sons dans  la  vie  du  duc  de  Nemours,  était  éner- 
gique et  virile  :  «  Le  duc  d'Alençon  se  levait, 
comme  son  frère  aîné,  à  six  heures,  en  toute 
saison  ;  le  régime  de  l'éponge  d'eau  glacée  était 
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de  rigueur,  puis,  les  enfants  s'habillaient  et  se 
mettaient  au  travail  jusqu'à  huit  heures.  Alors  ils 
prenaient  une  soupe  —  qui  était  d'ordinaire  une 
mauvaise  soupe  maigre,  —  leur  père  ne  se  rap- 
pelait plus  qu'il  s'était  plaint  de  la  pareille  à 
Louis-Philippe  ;  puis,  ils  faisaient,  dans  le  parc 
de  Claremont,  une  demi-heure  de  pas  gymnas- 
tique, en  sautant  quelques-uns  des  palis  de  bois 
qui  limitent  le  parc.  On  rentrait  ensuite  pour 
réciter  les  leçons  ;  l'étude  durait  jusqu'à  onze 
heures  trois  quarts  ;  les  princes  déjeunaient  à 
midi  avec  leur  précepteur,  et  à  midi  quarante- 
cinq,  devaient  être  à  cheval. 

((  Le  duc  d'Alençon  avait  cinq  ans  quand  on  le 
mit  sur  son  premier  poney  ;  ces  leçons  d'équita- 
tion  étaient  moins  un  plaisir,  qu'un  rude  appren- 
tissage, comme  tout  le  reste.  Elles  se  donnaient 
dans  un  manège  ouvert,  situé  à  gauche  du  châ- 
teau. Les  enfants  montaient  sans  selle  ni  étrier, 
avec  une  simple  couverte.  Le  général  comte  de 
Chabannes,  qui  donnait  la  leçon,  la  chambrière 
à  la  main,  ne  manquait  pas,  s'il  les  voyait, 
effrayés,  se  retenir  à  la  crinière,  de  leur  dire, 
tout  en  faisant  continuer  le  galop  :  «  Le  sourire 
sur  les  lèvres  !  Le  sourire  sur  les  lèvres  !  » 
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«  Le  duc  de  Nemours  avait  la  même  doctrine 
sur  la  formation  du  parfait  cavalier  :  quand  ses 
fils  l'accompagnaient  et  que  ceux-ci,  à  demi 
emportés  par  les  chevaux,  passaient  dans  les 
villages  en  criant  :  «  Arrêtez  mon  cheval  1  »  le 
père  faisait  signe  de  ne  rien  arrêter  du  tout,  et 
on  l'entendait  lancer  de  loin,  pour  tout  secours, 
le  bon  conseil  à  suivre  :  a  Le  corps  en  arrière  !  » 

((  Il  estimait  qu'un  homme  doit  être  adroit, 
agile,  maître  de  la  peur,  aussi  avait-il  réglé  que 
les  leçons  de  gymnastique  se  termineraient  par 
ce  qu'on  pourrait  appeler  a  la  défenestration  ». 
Les  enfants  étaient  attachés  par  la  ceinture,  et, 
du  deuxième  étage,  on  les  descendait,  au  bout 
d'une  corde,  dans  le  vide,  jusqu'à  terre.  Le  ver- 
tige ne  résistait  pas  à  ce  traitement... 

«  En  été,  on  se  levait  plus  tôt,  pour  aller,  en 
voiture,  jusqu'à  la  Tamise,  et  là,  dès  qu'ils  con- 
naissaient les  premiers  éléments  de  la  natation, 
on  les  jetait  à  l'eau,  et  il  leur  fallait  gagner  la 
ri\e  comme  ils  le  pouvaient  ^  » 

Ainsi,    le  fameux  principe  de  l'éducation  de 


I.  Vie  du  duc  de  Nemours,  par  R.  Bazin,  de  l'A-cadémie 
Française. 
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la  volonté  —  cette  découverte  moderne  —  était 
en  grand  honneur  dans  la  vie  des  jeunes 
princes;  il  l'était  d'ailleurs,  dès  le  temps  de 
Gyrus,  chez  les  hommes  que  tentait  la  belle 
aventure  de  se  commander  à  soi-même,  avant 
de  commander  aux  autres  ;  il  le  fut  surtout  dans 
les  foyers  chrétiens,  depuis  que  la  parole  du 
Seigneur  a  élevé  la  nature  humaine  au-dessus 
d'elle-même,  et,  du  milieu  des  pécheurs,  a  sus- 
cité des  héros  et  des  saints...  Se  vaincre,  se 
dominer,  se  renoncer,  porter  vaillamment  la 
croix,  représentée  par  les  épreuves  de  la  vie,  tout 
cela   s'apprend  surtout  dans  l'Évangile. 


CHAPITRE    II 


Yie  de  famille.  —  Culte  de  la  France.  —  Mort  de  la 
duchesse  de  Nemours.  —  Dévouement  de  la  reine  Marie- 
Amélie  pour  ses  petits-enfants.  —  Succès  du  duc  d'Alen- 
çon.  —  Séjour  à  l'école  de  Ségovie.  —  Le  comte  d'Eu  au 
Brésil. 


La  petite  cour  de  Claremont  attirait  les  re- 
gards et  l'admiration  respectueuse  de  l'Europe; 
il  y  avait  tant  de  dignité,  tant  de  simplicité,  de 
royale  noblesse  dans  ce  groupement  familial  I 
(f  De  nombreux  et  illustres  visiteurs  venaient  y 
témoigner  de  leur  attachement  et  de  leur  fidé- 
lité ;  les  plus  intimes,  les  plus  nombreux  venaient 
de  France;  et  les  jeunes  princes,  en  grandis- 
sant, écoutaient  avidement  la  conversation  de 
ces  hommes  qui  l'avaient  servie.  » 

Servir  la    France  I  c'était  vraiment  le  but   de 
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tous  les  efforts  ;  ils  le  voyaient  au  travers  des 
dévouements  dont  ils  étaient  l'objet  ;  le  souci 
constant  de  leurs  parents  et  de  leurs  maîtres 
n'était-il  pas  de  les  rendre  dignes  de  ce  service^ 
et  plus  aptes  à  le  bien  remplir? 

«  Le  soir,  après  le  dîner,  la  reine  faisait  placer 
sur  la  table  du  salon,  autour  de  laquelle  se  réu- 
nissaient les  enfants,  des  ouvrages  illustrés» 
qui  parlaient  encore  de  la  France.  Paysages,, 
monuments,  portraits  de  grands  hommes,  scè- 
nes historiques,  hauts  faits  militaires  défilaient 
devant  les  petits  exilés.  »  Ainsi  se  gravaient 
dans  leurs  âmes  les  enseignements  de  la  jour- 
née.. 

Chaque  jour  encore,  la  reine  Marie-Amélie 
réservait  une  heure  qu'elle  consacrait  à  ses 
petits-enfants  ;  elle  parlait  intimement  avec  eux, 
provoquant  leurs  causeries,  utilisant  ces  mo- 
ments d'affectueuse  confiance  et  faisant  pénétrer 
dans  leurs  âmes,  des  conseils,  des  réflexions^ 
«  des  récits  qu'ils  n'oublieront  jamais  ». 

Dans  une  de  ces  visites  matinales,  en  septem- 
bre i855,  ils  tressaillirent,  en  entendant  la  reine 
jeter  une  exclamation  de  triomphe  et  de  joie,  — 
elle,  toujours  si  calme  et  si  doucement  triste  !  — 
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C'est  qu'en  ouvrant  le  Times,  elle  y  lisait  la  prise 
de  Sébastopol  par  les  Français,  sans  le  secours  de 
leurs  alliés.  Ce  jour-là,  ce  fut  un  rayonnement 
de  fierté  qui  éclaira  les  visages  et  fit  oublier 
l'exil  ;  on  se  sentait  si  près  de  la  France,  dans 
l'union  des  mêmes  pensées  et  des  mêmes  espé- 
rances I 

A  midi,  le  duc  de  Nemours,  en  face  de  la 
reine,  présidait  le  déjeuner;  quand  les  enfants 
ne  montaient  pas  à  cheval,  ils  se  promenaient 
avec  leur  mère  ;  à  deux  heures,  ils  se  remet- 
taient à  l'étude  ;  à  quatre  heures,  une  courte 
récréation  les  ramenait  près  de  leur  mère,  oii  il& 
trouvaient  encore  le  duc  de  Nemours  ;  puis  ils 
reprenaient  le  travail  jusqu'à  l'heure  du  repas 
du  soir. 

Alors,  ils  écoutaient  la  conversation,  recueil- 
laient les  anecdotes  du  passé,  s'égayaient  aux 
saillies  du  prince  de  Joinville,  ou,  parfois,  aux 
récits  du  duc  d'Aumale. 

Celui-ci  habitait  Twickenham  ;  il  venait  avec 
toute  sa  famille  à  Claremont  pour  la  messe  du 
dimanche,  qui  avait  lieu  à  onze  heures.  Le 
prince  restait  pour  déjeuner,  passait  l'après-midi 
à  Claremont,  y  dînait,  et  repartait  dans  la  soirée. 
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La  famille  royale  assistait  aux  offices  publics' 
dans  la  chapelle  catholique  de  Kingston,  qui  est 
dans  le  voisinage  de  Glaremoht  ;  le  duc  d'Alen- 
çon  y  fit  sa  première  communion  en  i856.  Dès 
lors,  l'enfant,  attentif  à  observer  ceux  qui  l'en- 
touraient, à  réfléchir  sur  les  événements  contem- 
porains, prenait,  des  personnes  et  des  choses, 
de  belles  leçons  de  détachement;  jamais  l'insta- 
bilité, la  fragilité  des  choses  de  ce  monde  n'ap- 
parut plus  sensible  et  plus  éloquente  que  dans 
le  grand  salon  de  Glaremont...  l'aïeule,  entourée 
de  ses  enfants  et  petits- enfants,  caressant  le  jeune 
duc  d'Alençon,  pour  lequel  elle  avait  une  ten_ 
dresse  particulière,  disait  alors  :  «  J'ai  occupé 
deux  situations  :  la  première  et  la  seconde  ; 
croyez-moi,  il  n'y  en  a  qu'une  bonne,  c'est  la 
seconde...  » 

Plus  tard,  elle  demanda  qiie  l'on  écrivît  sur 
son  tombeau  :  «  Ici  repose  Marie-Amélie  de  Bour- 
bon, duchesse  d'Orléans. 

—  Mais,  chère  Majesté,  dit  le  duc  de  Nemours, 
vous  ne  pouvez  pas  effacer  l'histoire  1  » 

Levant  les  bras  au  ciel,  la  reine  répondit  : 
a  Hélas  1  pour  mon  malheur,  reine  des  Fran- 
çais... » 
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Eu  parlant  de  la  couronne  royale,  elle  l'ap- 
pelait ((  la  couronne  d'épines  »  et  maintes  fois 
rappela  —  les  intimes  le  savaient  bien  —  que 
Louis-Philippe  avait  toujours  déploré  les  événe- 
ments qui  le  faisaient  roi;  il  n'avait  accepté 
la  couronne,  tombée  du  front  de  Charles  X, 
que  pour  enrayer  la  Révolution,  et,  en  fait,  il 
donna  à  la  France  dix-huit  années  de  prospérité. 

Un  malheur,  terrifiant,  comme  un  coup  de 
foudre,  devait  impressionner  profondément  l'âme 
si  sensible  du  jeune  duc  d'Alençon  et  accentuer 
encore  son  élévation  morale.  Sa  mère,  cette 
ravissante  duchesse  de  Nemours,  si  belle,  si 
douce  et  si  bonne,  avait  donné  naissance  à  la 
princesse  Blanche,  le  28  octobre  1857  ;  le  10 
novembre  suivant,  après  avoir  passé  une  excel- 
lente nuit,  elle  donnait  ses  ordres  pour  le  lende- 
main, car  elle  devait  se  lever  pour  la  première 
fois,  lorsqu'elle  pousse  un  cri  d'appel,  d'an- 
goisse et  meurt,  avant  que  l'on  ait  eu  le  temps 
d'avertir  le  duc  de  Nemours,  qui  venait  de  quit- 
ter la  chambre. 

Quelques-uns  croient  à  un  évanouissement, 
on  court  chercher  le  prêtre  et  le  médecin,  tandis 
que  i.i  famille  royale   se  réunit   auprès    du   lit. 
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et  tente  de   rappeler  à  la  vie  l'infortunée    prin- 
cesse. 

Tous  les  efforts  sont  vains  ;  le  duc  de  Nemour& 
tient  entre  ses  mains  la  tête  de  sa  chère  femme^ 
il  prie,  veut  encore  espérer...  puis,  quand  le  doc- 
teur s'éloigne  en  silence,  il  comprend  que  tout 
est  fini  de  son  bonheur  ici-bas  ;  il  se  soumet  à  la 
volonté  de  Dieu,  lui  offre  son  inexprimable 
douleur,  et  lui  demande  la  force  de  supporter  le 
coup  terrible  qui  brise  son  cœur  à  jamais... 

Les  enfants  sont  appelés,  le  jeune  duc  d'Alen-^ 
çon  approche  du  lit  de  sa  mère  ;  muet,  immo- 
bile, il  la  contemple  un  instant  et  s'écrie  dans 
un  élan  indéfinissable  de  reproche  et  de  ten- 
dresse :  «  0  maman  !  nous  vous  aimions 
tant  1  »  puis,  il  couvre  de  baisers  les  mains  et  le 
visage  de  la  morte  et  se  retire  en  fondant  en 
larmes... 

La  duchesse  d'Orléans  écrivait  alors  :  «  Le 
pauvre  Nemours  ne  quitte  pas  la  chambre  où 
repose  sa  chère  Victoire...  Elle  a  encore  une 
expression  si  douce,  si  calme  !  C'est  un  lis  brisé 
encore  si  blanc  et  si  beau  1  II  y  a  une  telle  paix 
dans  ses  traits  !  On  croit  qu'elle  respire  et  qu'elle 
va  parler.  » 
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Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Débats  du  2  3 
novembre  :  «  Dans  les  tristes  loisirs  de  l'exil, 
€ette  mère  si  tendre  aimait  à  surveiller  les  tra- 
vaux de  ses  enfants...  Cette  vigilance  de  toutes  " 
les  heures,  elle  avait  voulu  la  continuer,  même 
au  delà  de  la  mort  qu'elle  pressentait...  Sa  main 
prévoyante  avait  tracé,  pour  ses  enfants,  des 
instructions  dernières,  où  elle  avait  mis  toute 
sa  prudence  et  toute  sa  tendresse.  Et  quand, 
auprès  du  lit  funèbre,  le  prince,  d'une  voix  bri- 
sée, lut  à  ses  enfants  cette  suprême  leçon,  ils 
ont  pu  sentir  planer  au-dessus  d'eux  le  bon  génie 
maternel  qui  ouvrait,  une  fois  encore,  ses  ailes 
sur  leurs  têtes.  » 

La  duchesse  de  Nemours  fut  inhumée  à  Wey- 
i)ridge  ;  la  chapelle  catholique  est  au  milieu 
d'un  jardin  que  couronne  une  colline  boisée,  et 
la  tombe  de  la  princesse  est  dans  le  transept  de 
droite  ;  elle  est  ornée  d'une  statue  de  marbre 
blanc,  œuvre  du  sculpteur  Chapu  :  «  La  prin- 
cesse est  couchée,  la  tête  un  peu  soulevée  et 
penchée  ;  son  admirable  chevelure  dénouée 
encadre  son  visage  d'une  pureté  et  d'un  recueille- 
ment célestes  ;  toute  la  jeunesse,  la  bonté,  la 
grâce   chaste   et   la   mélancolie  sont   là,  avec  le 
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dernier  sceau  de  la  mort  qui  est  la  majesté.  Elle 
est  telle  que  la  trouvèrent  son- mari  et  ses  proches 
dans  la  douloureuse  matinée  du  lo  novembre 
1867.  Des  coussins  élèvent  et  soutiennent  la 
tête  ;  le  bras  droit  repose  le  long  du  corps  ;  la 
main  gauche  est  ramenée  sur  la  poitrine*. 

Lorsque,  quinze  ans  plus  tard,  les  princes 
rentrèrent  en  France,  la  reine  Victoria  demanda 
au  duc  de  Nemours  de  ne  pas  y  transférer  les 
restes  de  la  princesse  :  elle  avait  la  pieuse  habi- 
tude de  venir  visiter  la  tombe  qui  lui  était  chère, 
et  le  duc,  revenant  souvent  à  Bushy-House,  dans 
le  voisinage  de  Weybridge,  accéda  au  désir  de 
la  reine. 

Malgré  son  grand  âge.,  la  reine  Marie-Â.mélie 
voulut  seconder  le  duc  de  Nemours  ;  elle  redou- 
bla de  tendresse  pour  ce  fils  malheureux,  de 
sollicitude  pour  ses  petits-enfants,  et  veilla  sur 
l'éducation  de  ceux-ci  avec  un  soin  de  tous  les 
jours. 


1.  Vie  du  duc  de  Nemours,  par  R.   Bazin,  de  l'Académie 

Française. 
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De  son  côté,  le  duc  de  Nemours  veut  désor- 
mais, comme  le  faisait  la  duchesse,  présider  les 
récréations  de  ses  enfants  ;  il  fait,  avec  eux,  la 
"prière  du  soir,  suit  fidèlement  le  plan  d'éduca- 
tion tracé  par  la  tendresse  maternelle,  et  il  ne 
*cesse  de  rendre  hommage  à  la  vertu  de  sa  chère 
et  sainte  femme,  qui  avait  si  bien  compris  la 
'pensée  de  Bossuet  :  «  Il  ne  faut  pas  précipiter 
les  âmes  vers  Dieu,  il  faut  les  y  conduire  »,  et 
c'est  à  ce  tact  discret,  à  cette  prédication  muette- 
de  l'exemple,  que  le  duc  de  Nemours  rendait 
hommage  lorsqu'il  écrivait  :  «  Par  le  seul  con- 
tact de  ses  pures  et  simples  vertus,  elle  m'a  fait 
entrer  dans  la  voie  bonne  et  vraie,  la  seule  qui 
ne  trompe  pas...  inestimable  bienfait  qui  survit 
à  elle-même,  puisque,  après  le  plus  affreux  des 
malheurs,  il  m'apporte  la  seule  source  de  con- 
solations, l'espoir  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
grâce  à  laquelle  je  puis  un  jour  voir  renaître 
mon  bonheur  perdu,  en  retrouvant  —  et  pour 
l'éternité  —  celle  dont  le  souvenir  béni  reste 
vivant  dans  mon  cœur...  » 

Ces  mêmes  pensées,  ces  mêmes  paroles,  nous 
les  retrouverons  un  jour  dans  le  cœur  et  sur  les 
lèvres  du  duc  d'Alençon...  Il  n'est  encore  qu'un 
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enfant,  mais  il  recueille  les  leçons  austères  de 
l'adversité  ;  l'entrain  joyeux  de  Tenfance  et  de 
la  jeunesse  n'effaceront  pas  les  impressions  dou- 
loureuses, et  quand  l'épreuve,  dans  sa  forme  la 
plus  cruelle,  s'abattra  sur  lui,  il  trouvera  le  secret 
d'une  force  surnaturelle  dans  les  souvenirs  de 
son  enfance,  les  exemples  de  son  père  et  dans  la 
foi,  transmise  par  sa  mère  et  par  l'aïeule  véné- 
rée, la  pieuse  reine  Marie-Amélie. 

((  Que  le  sentiment  du  devoir,  écrivait  encore 
le  duc  de  Nemours  à  ses  enfants,  vous  guide 
toujours  ;que  l'accomplissement  du  devoir,  quel 
qu'il  soit,  passe,  pour  vous,  toujours  avant 
tout...  » 

Le  duc  d'Alençon  se  souvint  I 

Déjà  son  frère  aîné,  le  comte  d'Eu,  entrait,  a 
dix-sept  ans,  dans  l'armée  espagnole,  et,  dès  les 
premiers  combats,  étonnait  les  plus  braves...  La 
nouvelle  d'une  décoration,  obtenue  sous  le  feu 
ide  l'ennemi,  arrive  au  duc  de  Nemours,  qui  s'em- 
presse d'écrire  à  sa  mère  :  «  Il  y  a  longtemps 
que  je  n'ai  éprouvé  une  joie  semblable...  Vous 
la  partagerez,  chère  Majesté...  Ne  grossissons  pas 
cependant  ce  bon  premier  début  ;  que  notre  joie 
reste  en  famille  et  dans   le  petit  cercle  de   nos 
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amis.  Une  belle  action  perd  beaucoup  de  son 
mérite  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de  sim- 
plicité et  de  modestie.  Je  tiens  beaucoup  à  cela!  » 

Le  duc  de  Nemours  y  tenait  tant,  que  la  crainte 
de  ((  paraître  »  est  restée  le  cachet  de  sa  famille. 

Tandis  que  le  comte  d'Eu  charge  contre  les 
Arabes,  au  Maroc,  le  jeune  duc  d'Alençon  pour- 
suit ses  études  ;  il  étonne  ses  professeurs  par  ses 
universelles  et  brillantes  aptitudes;  ses  succès 
dans  les  mathématiques  et  les  sciences  exactes 
sont  égalés  dans  les  langues  et  les  arts  ;  il  parle 
l'anglais,  l'allemand,  l'espagnol,  l'italien  avec 
autant  d'élégance  que  le  français  ;  déjà  latiniste 
distingué,  notre  littérature  le  passionne,  et  nul, 
mieux  que  lui,  ne  connaît  l'histoire  littéraire 
de  la  France.  Gomme  son  père  et  ses  oncles, 
il  dessine  avec  art,  et  ses  aquarelles  sont  char- 
mantes. 

Le  duc  de  Nemours  veut  que  l'éducation  publi- 
que donne  un  dernier  relief  au  caractère  de  son 
fils;  le  jeune  prince  ira,  —  avec  son  cousin,  le 
duc  de  Penthièvre  —  suivre  les  cours  de  la  High 
School  à  Edimbourg  ;  tous  deux  sont  installés, 
avec  leurs  précepteurs,  dans  une  maison  particu- 
lière, fi^rt  éloignée   de  l'école  ;  les  princes  font, 
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à  pied,  une  demi-heure  de  marche  pour  s'y 
rendre  et  pour  en  revenir;  c'est  toujours  l'appli- 
cation de  la  méthode  paternelle  qui  développe 
l'endurance  et  active  l'énergie. 

Les  lettres  de  Glaremont  viennent  apporter 
aux  jeunes  étudiants  les  conseils  et  les  encoura- 
(gements  ;  à  l'approche  des  fêtes,  la  pieuse  grand' 
mère  leur  rappelle  que  la  vraie  force  se  trouve 
dans  la  pratique  de  la  religion  chrétienne  et  les 
exhorte  à  y  être  fidèles  ;  sa  tendresse,  toujours 
{attentive,  les  suit  de  loin,  les  préserve  du  dan- 
ger, leur  donne  surtout  les  moyens  de  triompher 
des  difficultés. 

A  la  fin  de  l'année,  le  duc  d'Alençon  obtenait 
^e  cluh  prize,  qui  couronne  l'excellence  en  toute 
matière,  et,  dès  le  mois  d'août,  s'embarquait 
pour  l'Espagne,  avec  son  père  et  M.  Charles 
Reille. 

Après  la  traversée,  ils  montèrent  en  diligence 
et  parcoururent  tout  le  nord-ouest  de  l'Espagne  ; 
âls  voyagèrent  ainsi,  pendant  quatre  jours  et 
cinq  nuits,  sans  s'arrêter  autrement  que  le 
temps  nécessaire  aux  relais  ;  ils  arrivèrent  enfin 
à  Ségovie  ;  le  comte  d'Eu  s'y  reposait  de  sa 
brillante   campagne   du   Maroc    en    suivant   les. 
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cours  de  l'École  militaire  ;  le  duc  de  Nemours  et 
ses  fils,  invités  par  la  reine  Isabelle  au  château 


LE    COMTE   DEU   ET   LE   DUC  DALEXÇON   PEiSDANT   LEUR   SEJOUR 
EN   ESPAOE. 

de  la  Granja,  y  reçurent  un  affectueux  accueil  ;  ils 
allèrent  ensuite  en  Portugal  saluer  le  jeune  roi 
don  Pedro  Y,  au  palais  des  Neccssidades. 
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Au  terme  de  ce  voyage,  le  duc  d'Alençon  fut 
nommé  sous-lieutenant  de  hussards  dans  l'ar^ 
mée  espagnole;  il  revint  ensuite  en  Angleterre 
pour  y  achever  des  études  mathématiques  spé- 
ciales et,  le  17  juillet  1861,  passait  brillamment 
ses  examens  à  l'école  d'artillerie  de  Ségovie,  oij 
il  fut  reçu  à  dix-sept  ans.  Il  y  resta  quatre  ans 
et  en  sortit  avec  le  grade  de  lieutenant  d'artille- 
rie. 

Longtemps  on  s'est  souvenu,  à  Ségovie,  du 
séjour  qu'y  firent  le  comte  d'Eu  et  le  duc 
d'Alençon  ;  leur  conduite  exemplaire  étonnait 
et  édifiait  les  Espagnols. 

Tout  dernièrement,  un  Français  rencontrait, 
à  Ségovie,  un  capitaine  espagnol  qui  lui  fit 
les  honneurs  de  la  ville.  Passant  devant  un  vieil 
hôtel  :  ((  Voici,  dit-il,  la  maison  où,  durant  quatre 
ans,  habitèrent  deux  jeunes  princes  de  France, 
bien  jolis  garçons,  pleins  de  vie  et  de  santé; 
jamais  ils  ne  firent  de  sottises  ;  ce  qui  est  bien 
méritoire  »,  ajouta  le  cicérone. 

Pendant  ce  temps,  les  lettres  de  Claremont 
apportent  au  jeune  prince  les  échos  des  réunions 
de  famille  qui  lui  sont  si  chères  :  «  La  vie 
s'écoule  avec    la  régularité   ordinaire.  La    nou- 
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veauté  de  l'intérieur  est  le  Salut  que  la  reine 
a  organisé  pour  le  dimanche,  ici,  attendu  l'im- 
possibilité où  elle  est  d'aller  le  chercher  ail- 
leurs, pendant  l'hiver.  Les  premiers  dimanches 
on  lisait  seulement  les  prières,  puis,  sous  la 
direction  d'Aumale,  on  a  psalmodié  ;  enfin,  la 
reine  s'étant  fait  donner,  par  Montpensier,  un 
orgue  portatif,  on  organisa  des  chœurs  avec 
les  diverses  personnes  de  la  maison.  La  duchesse 
d'Aumale  «et  Depelchin,  secrétaire  de  la  reine, 
font  des  solos  qui  sont  très  bien.  Les  chœurs 
laissent  un  peu  à  désirer...  » 

L'humble  cour  était  déjà  bien  réduite  :  le 
prince  de  Joinville  et  ses  neveux,  le  comte  de 
Paris  et  le  duc  de  Chartres  —  tous  deux  fils  du 
duc  d'Orléans,  tué  si  malheureusement  en  18^2, 
dans  un  accident  de  voiture  —  étaient  partis 
en  Amérique  pour  prendre  part  à  la  guerre  de 
Sécession;  ils  servaient  dans  l'armée  du  général 
Mac-Glellan  ;  puisqu'on  leur  refusait  l'honneur 
de  servir  sous  le  drapeau  de  la  France,  ils 
allaient  —  fidèles  à  la  tradition  de  leur  Maison 
—  servir  la  cause  populaire  à  l'étranger,  et 
exposer  leur  vie  pour  obtenir  l'abolition  de  l'es- 
clavage en  Amérique. 
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Voici  que  de  Tunbridge  Wells,  juillet  1862, 
le  jeune  duc  d'Alençon  reçoit  des  nouvelles  de 
son  cousin  de  Penthièvre,  le  compagnon  de  ses 
études  à  la  High-School  d'Edimbourg  : 

u  On  espère  que  Pierre  arrivera  vers  le  mois 
d'août,  attendu  qu'il  comptait  pouvoir  s'embar- 
quer le  6  ))  ;  (le  duc  de  Penthièvre  avait  été  reçu 
à  l'école  navale  de  NcAvport)  ;  u  ce  sera  très  heu- 
reux que  vous  vous  retrouviez  ensemble.  En  at- 
tendant, il  va  extrêmement  bien  sur  sa  cor- 
vette, où  il  habite  dans  un  entrepont  étouffant 
et  est  nourri  de  salaisons.  Il  est  toujours  des  pre- 
miers à  monter  dans  la  mâture,  et,  dernière- 
ment, au  milieu  d'un  orage  et  la  nuit,  il  a  été 
le  seal  des  élèves  à  monter  avec  les  matelots 
pour  serrer  le  perroquet  de  fougue. 

((  C'est  très  méritoire  et  très  beau,  car  les  élè- 
ves ne  font  ces  périlleuses  corvées  que  volontai- 
rement. )) 

De  quelque  côté  que  surgisse  un  petit-fils  de 
la  reine  Marie-Amélie,  on  trouve  dans  son  âme 
l'empreinte  chevaleresque  et  héroïque  qui  est 
comme  un  air  de  famille  bien  royal  et  bien 
français. 

«  En  i863,    le  comte   d'Eu  sort  de    l'école  de 
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Ségovie  avec  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie. 
((  Il  est  nommé  successivement  dans  les  garni- 
sons de  Carabanchel,  Saragosse  et  Barcelone  -.  » 
Le  9  août  i864,  le  comte  d'Eu  quitte  l'Espa- 
gne et  s'embarque  pour  le  Brésil;  il  va  suivre 
l'exemple  que  lui  ont  donné  ses  cousins  le  duc 
de  Chartres  et  le  comte  de  Paris,  et  se  marier 
tout  jeune  encore,  à  vingt-deux  ans  ;  dès  le  mois 
de  septembre,  le  prince  est  fiancé  à  la  princesse 
impériale  du  Brésil,  dona  Isabelle,  fille  aînée 
de  l'empereur  Don  Pedro  II,  héritière  du  trône. 
Appelé  dès  lors  à  partager  l'autorité  souve- 
raine, il  devra  fixer  sa  résidence  au  Brésil,  n'en 
pas  sortir  sans  la  permission  de  l'Empereur, 
dont  il  devient  le  premier  sujet,  et  renoncer  à 
toute  autre  couronne,  a  Séduit  par  les  éminen- 
tes  qualités  de  la  princesse  impériale  et  par  les 
perspectives  d'avenir  qui  s'ouvraient  devant  lui, 
le  comte  d'Eu  accepta  les  conditions  que  l'em- 
pereur du  Brésil  imposait  au  futur  époux  de 
l'héritière  de  sa  couronne-.  » 


1.  Le  duc  de  Nemours,  par   René   Bazin,    de  l'Académie 
Française. 

2.  Ibid. 
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Le  mariage  eut  lieu  le  i5  octobre  i865  ;  quel- 
ques années  après,  le  comte  d'Eu  adopta  officiel- 
lement la  nationalité  brésilienne. 

Ce  mariage  et  la  renonciation  qui  en  résulte 
donnent  au  duc  d'Alençon  les  charges  et  les 
prérogatives  réservées  à  l'aîné  ;  en  conséquence, 
le  duc  d'Alençon  et  ses  fils  prendront  désor- 
mais rang,  dans  la  Maison  Royale  de  France, 
après  les  fils  du  duc  de  Chartres. 

Telles  furent  les  conséquences  du  mariage  qui 
se  célébra  le  i5  octobre  i864  à  Rio-de-Janeiro. 

Deux  jours  après,  la  reine  Marie-Amélie  écri- 
vait au  duc  d'Alençon  : 


«  Claremont,  17  octobre  i864. 

{(  Mon  bien-aimé  Sonnet,  je  suis  sûre  que 
tu  penses  à  nous  comme  nous  pensons  à  toi  ;  on 
nous  félicite,  mais  on  ne  sait  pas  la  profondeur 
du  sacrifice,  pour  ton  père,  pour  moi,  qui 
depuis  le  malheur  de  1857  (la  mort  de  la  duchesse 
de  Nemours)  vous  regarde  et  vous  chéris  comme 
mes  propres  enfants  ;  pour  la  douce  Marguerite, 
pour  ta  petite  sœur  et  pour  toi-même,  mon  bon 
ami,    auquel    cet  événement,    qui    nous    enlève 
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Gaston,  impose  de  nouveaux  devoirs.  ïu  dois 
être  le  soutien,  l'ami  de  ton  bon  père^  le  protec- 
teur, le  guide  de  tes  sœurs,  le  chef  de  ta  famille. 

«  Tâche  de  bien  employer  le  peu  de  temps  qui 
te  reste  encore  à  travailler,  pour  nous  arriver 
avec  une  éducation  complètement  terminée, 
pour  être  à  la  hauteur  de  tes  devoirs. 

((  Profite  de  la  présence  de  M.  Gauthier  pour 
te  bien  instruire  dans  l'histoire  de  nos  pays  et 
de  notre  temps,  ainsi  que  dans  la  triste  politi- 
que, dont  la  meilleure  doit  être  toujours  la  droi- 
ture et  la  loyauté.  » 

Ces  paroles,  tendres  et  fortes,  tombaient  dang 
le  cœur  du  jeune  homme  et  y  faisaient  naître 
les  résolutions  profondes  qui  préparaient  et  déjà 
éclairaient  son  avenir. 
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Lieutenant  d'artillerie,  le  duc  d'Alençon  part  pour  les  Phi- 
lippines. —  Conseils  du  duc  de  Nemours.  —  Mort  de  la 
reine  Marie-Amélie. 


Le  duc  d'Alençon  avait  vingt  et  un  ans  quand 
il  sortit  de  l'école  d'artillerie  de  Ségovie  avec  le 
grade,  de  lieutenant  ;  au  charme  de  l'adoles- 
cence, il  joignait  une  virilité  précoce  qui  don- 
nait à  ses  traits,  fins  et  réguliers,  uns  majesté 
naturelle,  reflet  de  la  maîtrise,  «  de  la  seigneurie 
de  soi-même  »,  selon  l'heureuse  expression  de 
Léonard  de  Vinci.  Cette  dignité,  fruit  du  sage 
gouvernement  de  ses  facultés,  formait  déjà  autour 
de  lui  une  auréole  de  grandeur  qui  a  fait  dire 
plus  tard  :  u  Jamais  il  ne  rappelait  qu'il  était 
prince  du  sang  ;  mais  dès  qu'on  l'approchait,  on 
ne  pouvait  l'oublier.  » 
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Dans  l'été  1 865,  le  jeune  lieutenant  d'artillerie 
prit  quelques  mois  de  repos,  à  Glaremont  d'a- 
bord, où  il  se  replongea  avec  délices  dans  la  vie 
de  famille  qui  lui  resta  toujours  si  chère  ;  et, 
après  un  court  séjour  en  Suisse  avec  son  père  et 
la  princesse  Marguerite,  il  prit  son  service  dans 
un  régiment  d'artillerie,  à  Cadix,  puis  à  Séville. 
Mais,  il  rêvait  de  combattre  et  de  tirer  du  four- 
reau l'épée  d'honneur  gagnée  à  l'école;  l'occasion 
se  présenta. 

En  janvier  1866, il  obtient  de  faire  partie  d'une 
expédition  dirigée  par  l'Espagne  contre  les  Ma- 
lais, Musulmans  de  Mindanao,  la  plus  méridio- 
nale des  Philippines. 

Un  ancien  officier  français,  le  baron  Louis  Bâ- 
che, l'accompagnera  dans  ce  lointain  voyage  et 
veillera  sur  lui  avec  un  généreux  et  discret 
dévouement. 

C'est  alors  que  le  duc  de  Nemours  adresse  à 
son  fils  une  lettre  qui  résume  toutes  les  tendres- 
ses et  toutes  les  sollicitudes  de  son  cœur  pater- 
nel. 

Après  quelques  conseils  d'hygiène  il  ajoute  : 

((  Sous  le  rapport  de  la  conscience,  tu  pense- 
ras, comme  moi,  que  le  mieux  est  de  tâcher  d'ê- 
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tre  toujours  prêt.  J'ai  du  reste  écrit  à  Bâche  pour 
lui  demander  de  te  procurer  à  temps  les  secours 
religieux  pour  le  cas  —  Dieu  veuille  t'en  préser- 
ver —  de  maladie  ou  d'accident  grave.  Mais  tu 
penseras  sans  doute  aussi  comme  moi,  mon  cher 
ami,  qu'il  est  plus  sûr  encore  d'y  veiller  soi- 
même  et  de  demander  cette  assistance,  dès  que 
l'on  se  trouve  dans  un  cas  grave,  avant  même 
qu'on  vous  le  propose,  et  lorsque  l'on  a  encore 
la  présence  d'esprit  nécessaire  pour  que  le  dit 
secours  soit  réellement  efficace. 

((  Ce  que  tu  ferais  pour  toi-même,  tant  pour 
la  santé  que  pour  l'assistance  religieuse,  tu  veil- 
leras également  à  ce  que  cela  soit  fait  pour  ceux 
qui  t'accompagnent,  t'assistent  ou  dépendent 
de  toi  :  compagnons,  militaires,  serviteurs  ou 
autres. 

((  Quant  aux  dangers  à  affronter,  je  les  divise- 
rai en  trois  catégories  : 

((  1°  Ceux  qu'impose  le  devoir.  Il  n'y  a  pas  à  y 
regarder  ;  il  faut  poursuivre  l'accomplissement 
de  son  devoir  à  travers  eux,  comme  s'ils  n'exis- 
taient pas,  et  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

((  2°  Ceux  qui,  sans  être  obligatoires,  peuvent 
faire  atteindre  un  grand  but,  conduire  à  l'accom- 
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plissement  cVun  grand  acte  de  charité;  ceux-là, 
il  reste  à  chacun,  suivant  les  circonstances,  de 
juger  s'il  faut  ou  non,  les  encourir.  Si  l'on  ne 
croit  pas  avoir  chance  d'y  réussir,  les  affronter 
est  sans  objet. 

((  3°  Ceux  enfin  qui  n'auraient  d'autre  but  que 
de  procurer  de  l'amusement  ou  de  conduire  à 
un  résultat  médiocre  :  il  faut  s'abstenir  de  s'y 
exposer.  Je  suis  formellement  contraire  à  toute 
tentative  d'excursion  ou  de  voyage  périlleux 
qui  n'aurait  d'autre  but  que  la  distraction. 

«  Mes  pensées  comme  mes  prières  te  sui- 
vront partout. 

((  Je  te  donne  ici,  d'avance,  ma  bénédiction 
paternelle.  Si  nous  ne  nous  revoyons  plus  en  ce 
monde,  tu  penseras  encore  à  un  père  qui  t'aime 
de  toute  la  tendresse  de  son  cœur  et  qui  fait 
pour  toi  tout  ce  qu'il  peut,  en  retour  de  tout  le 
bien  que  tu  lui  fais  par  ta  bonne  conduite.  Tu 
prieras  pour  lui,  comme  je  prie  et  prierai  pour 
toi  ;  c'est  le  grand  service  que  tu  me  rendras 
encore  après  ma  mort.  Je  te  le  demande  de  la 
manière  la  plus  instante,  de  même  que  je  te 
demande  de  me  remplacer  auprès  de  tes  sœurs, 
dont,  après  la  reine,  tu  seras  le    seul  appui   et 


CHAPITRE  m  47 

protecteur  immédiat,  vu  l'éloignement  de  Gas- 
ton. 

((  Dirige-le»,  protège-les,  et  tâche  de  les  bien 
marier.  Enfin,  remplace  auprès  d'elles  à  la  fois  et 
votre  mère  et  moi-même. 

«  Que  Dieu  te  protège,  te  bénisse  ;  et  qu'il  nous 
fasse  la  grâce  de  nous  revoir  en  ce  monde  et 
surtout  en  l'autre  !  o 

Cette  lettre  est  vraiment  le  code  du  parfait 
chevalier,  prince  et  chrétien  ;  on  ne  peut  dire 
plus  simplement  de  grandes  choses  ;  on  ne  peut 
poser  le  devoir  en  régions  plus  sereines,  pour  en 
faire  l'éclaireur  de  la  vie... 

A  la  même  époque,  le  prince  de  Gondé,  fils 
du  duc  d'Aumale,  partait  pour  faire  un  voyage 
autour  du  monde  ;  il  résolut  de  le  combiner  de 
façon  à  rejoindre,  à  Gibraltar,  son  cousin  le  duc 
d'Alençon,  pour  faire  ensemble  la  traversée  jus- 
qu'à Ceylan. 

Le  duc  de  Nemours  écrit  alors  à  son  fils  : 

«  3  février  1866. 

«  Le  temps  marche  et  l'heure  approche  où  je 
vais  accompagner  Gondé  à  Southampton.  Mo  i 
cœur  grossit   en   voyant  approcher  ce  moment, 
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qui  me  conduit  rapidement  à  la  rupture  du  der- 
nier chaînon  par  lequel  je  suis  encore  en  com- 
munication avec  toi. 

((  A  partir  de  demain,  en  effet,  va  commencer 
une  séparation  bien  grande  et  bien  longue. 
Comme  je  la  crois  pour  ton  bien,  je  dois  l'ac- 
cepter. De  ton  côté,  tu  feras,  j'en  suis  sûr,  tout  ce 
qui  sera  en  ton  pouvoir  pour  qu'il  en  soit  ainsi. 
Ménagements  et  précautions  en  tout  ce  qui  n'est 
pas  obligation  ou  devoir,  et  en  ce  qui  n'est  qu'a- 
musement ou  fantaisie.  En  même  temps  dévoue- 
ment consciencieux  à  tes  devoirs.  En  faisant  cela, 
confie-toi  et  espère  en  Dieu  dans  les  risques 
et  les  dangers  que  tu  auras  à  traverser. 
Pour  cela  continue  à  avoir  la  conscience 
nette,  et  à  l'entretenir  ainsi;  continue  à  menei 
la  vie  régulière  et  exemplaire  que  tu  as  menée 
jusqu'ici  et  qui  t'a  conquis  à  la  fois  la  paix  de 
l'âme  et  l'estime  humaine. 

((  Continue  ainsi,  et  tu  amasseras  profit  dès 
cette  vie  et  pour  l'autre.  Et  si  tu  tombais  dans 
quelque  faute,  petite  ou  grande  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise),  soulages-en  ta  conscience  au  plus  vite  et 
rentre  dans  le  calme  et  dans  le  bien.  Enfin,  mon 
cher   ami,  dans    la  longue  période    de    risques 
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que  tu  vas  généreusement  affronter,  tiens-toi 
sain  de  corps  tant  que  tu  pourras,  et  d'âme  tou- 
jours. » 

Cette  lettre  est  comme  le  résumé  de  la  pre- 
mière; il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  dans 
l'âme  du  jeune  homme  l'empreinte  de  la  for- 
mation paternelle;  formation  dont  la  vigueur 
est  tempérée  par  la  raison,  par  le  bon  sens, 
ce  vieil  ami  de  notre  sol  que  notre  époque 
expulse  violemment,  à  la  suite  de  tant  de  bons 
Français  ! 

Tandis  que  le  duc  d'Alençon  va  rejoindre  au 
delà  des  mers  ses  compagnons  d'armes,  tandis 
qu'il  rêve  de  combats  et  de  victoires,  la 
mort  visite  une  fois  encore  le  château  de  Glare- 
mont. 

La  reine  Marie-Amélie  avait  coutume  de  faire 
prêcher,  chaque  année,  une  retraite  à  Glaremont 
au  moment  de  Pâques  ;  cette  année-là,  le  Père 
Didon,  encore  tout  jeune,  avait  été  chargé  des 
prédications. 

Quoique  fatiguée  par  un  rhume  assez  tenace, 
la  reine  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  ;  le 
vendredi  28  mars,  le  duc  de  Nemours  lui   Lisait 
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le  journal  de  voyage  du  jeune  duc  d'Àlençon 
qui  racontait  le  trajet  de  Gibraltar  à  Aden  ;  elle 
recevait  ses  visiteurs  ordinaires,  mais,  le  soir, 
elle  se  sentit  plus  fatiguée,  se  coucha  de  bonne 
heure,  et  s'endormit  lourdement.  Le  lendemain 
matin,  elle  se  croyait  mieux  et  disait  au  duc  de 
Nemours  :  «  J'ai  dormi  huit  heures  I  »  Mais  l'al- 
tération de  ses  traits  inquiétait  son  fils;  il 
demanda  le  prêtre  et  le  médecin  ;  la  reine  était 
retombée  dans  la  torpeur  d'un  sommeil  accablant 
dont  elle  ne  se  réveilla  plus. 

«  L'abbé  lut  les  prières  des  agonisants,  lui 
donna  l'Extrême-Onction  ;  elle  expira  vers  dix 
heures  quarante,  sans  aucun  signe  de  souf- 
france.» 

Le  duc  de  Nemours  annonce  ce  nouveau  deuil 
au  jeune  voyageur  : 

«  Claremont,  aS  mars  1866,  dimanche  des  Rameaux. 

((  Je  pleure  en  prenant  la  plume  pour  t'écrire, 
car  cette  lettre  te  porte  une  bien  douloureuse  nou- 
velle. Nous  avons  perdu  la  reine,  mon  excellente 
mère,  presque  soudainement,  le  24  au  matin.  A 
l'écrasante  douleur  que  j'éprouve,  se  joint,  parla 
pensée,  celle  que  tu  ressentiras  en  recevant  cette 
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funeste  nouvelle.  Je  te  plains  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  ami,  d'être  si  loin  des  tiens  en  un  pareil 
moment; j'ai  en  même  temps  sans  cesse  présente 
à  la  pensée  la  lettre  touchante  que  tu  écrivais  à 
notre  chère  reine  au  moment  de  ton  départ,  ei 
dans  laquelle  tu  exprimais  la  confiance  de  la 
revoir  ici  I 

«  Mais,  si  Dieu  t'a  privé  avec  nous  de  cette 
immense  satisfaction,  nous  ne  devons  pas  pour 
cela  avoir  moins  de  confiance  en  lui.  J'espère 
qu'il  te  protégera  dans  ta  longue  entreprise,  qu'il 
te  ramènera  au  milieu  de  ce  qui  te  reste  d'objets 
d'affection.  En  attendant,  nous  devons  nous  sou- 
mettre à  l'affliction  qu'il  lui  a  plu  de  nous 
envoyer,  penser  que  c'est  pour  notre  bien  qu'il 
en  a  ainsi  disposé,  et  adorer  sa  volonté.  Du  reste, 
si  le  coup  est  affreux  pour  notre  famille,  pour 
notre  branche  en  particulier,  pour  tes  chères 
sœurs  et  pour  moi,  du  moins,  avons-nous  cette 
consolation  que  la  reine  est  délivrée  des  peines 
et  souffrances  qui  ont  été  grandes  pour  elle  en 
cette  vie,  qu'elle  jouit  d'un  bonheur  que  lui  ont 
conquis  ses  grandes  vertus,  et  que  toutes  les  an- 
goisses de   la  transition   lui  ont  été  épargnées.  » 

«  Aujourd'hui,  nous  est  arrivé,  de  Paris, 
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le  bon  Reille,  puis  à  quatre  heures,  la  reine  Vic- 
toria avec  ses  filles  Hélène  et  Louise  ;  cette  excel- 
lente reine  est  toujours  pleine  de  cœur,  d'affec- 
tion et  de  charité.  Elle  a  voulu  voir  encore  les 
traits  de  ma  chère  mère,  étendue  sur  son  lit,  coif- 
fée avec  ses  beaux  cheveux  gris,  et  revêtue  de  la 
robe  avec  laquelle  elle  avait  quitté  la  France,  robe 
qu'elle  avait  fait  conserver  à  dessein  pour  cet 
usage.  »  , 

Le  jeune  prince  dut  tressaillir  en  lisant  ces 
lignes,  témoignages  de  la  fidélité  d'outre-tombe 
pour  la  patrie  ingrate  ;  la  chère  aïeule,  qui  l'avait 
si  fidèlement  élevé  dans  le  culte  de  la  France, 
voulait  lui  laisser  encore  un  enseignement'  à 
l'heure  suprême  ;  elle  partait  pour  la  vraie  patrie, 
enveloppée  dans  les  tissus  de  France  ! 

La  mort  de  la  reine  fut  le  signal  de  la  disper- 
sion, car  l'hospitalité  qui  lui  avait  été  offerte  par 
un  vote  du  parlement  anglais  ne  s'étendait  pas 
à  ses  enfants  ;  ceux-ci  cherchèrent  des  résidences 
qui  ne  les  éloigneraient  pas  trop  les  uns  des 
autres  :  plus  que  jamais,  ils  réalisaient  le  vœu 
de  la  chère  Majesté  :  «  Que  mes  enfants  soient 
toujours  unis  comme  les  grains  de  mon  rosaire  I  « 
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Le  comte  de  Paris  habitait  à  TAvickenham,  dans 
le  voisinage  du  duc  d'Aumale,  et  le  duc  de 
Chartres  était  à  Ham  ;  la  reine  Victoria,  qui  a\ait 
une  grande  affection  pour  le  duc  de  Nemours, 
lui  fit  offrir  une  maison  de  la  couronne,  Bushy- 
House,  et  pendant  que  l'on  y  faisait  les  répara- 
tions nécessaires,  il  demeura  chez  le  duc  d'Au- 
male. 

De  la,  il  écrivait  au  voyageur  : 

«  25  avril  1866. 

((  Je  suis  entièrement  absorbé  par  le  travail  de 
l'exécution  des  volontés  de  notre  chère  et  amè- 
rement regrettée  reine...  Les  objets  que  nous 
avons  eu  l'habitude  de  voir  rassemblés  sous  nos 
yeux  se  dispersent  ;  une  partie  des  souvenirs 
échappés  au  grand  naufrage  de  i8/i8  sont  de 
nouveau  éparpillés,  quelques-uns  perdus  pour  la 
maison  d'Orléans,  beaucoup  même,  car  ce  qui 
va  au  Brésil,  et  même  jusqu'à  un  certain  point 
à  Séville,  est  à  peu  près  aussi  perdu  pour  le  fais- 
ceau de  la  maison  d'Orléans  que  ce  qui  en  est 
arraché  à  tout  jamais  par  les  trois  branches  fémi- 
nines. Je  vois  Claremont  tomber  pièce  à  pièce,  à 
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mesure  qu'on  en  enlève  chaque  objet,  jusqu'à  ce 
qu'il  disparaisse  entièrement  pour  nous. 

((  Enfin  c'est  à  tous  égards  une  grande  épreuve 
qui  m'a  beaucoup  ébranlé,  et  j'ai  été  obligé  de 
ralentir  un  peu  le  travail  afin  de  pouvoir  le  sou- 
tenir jusqu'au  bout. 

((  La  reine  a  eu  la  bonté  de  me  léguer  les 
objets  —  la  plupart  —  de  la  chapelle  de  Glare- 
mont;  c'est  un  souvenir  qui  m'est  précieux....  » 
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Expédition  de  Mindanao.  —  Victoires  successives.  —  Bril- 
lante conduite  du  prince.  —  Coup  d'oeil  du  duc  de  Ne- 
mours sur  l'état  de  l'Europe.  —  Mort  du  prince  de 
Gondé.  —  Voyages  en  Extrême-Orient.  —  Retour  à 
Bushy-House. 


Pendant  ce  temps,  les  jeunes  princes  arrivaient 
à  Geylan  ;  là,  ils  se  séparèrent  :  le  prince  de  Gondé 
se  dirigea  vers  l'Australie,  tandis  que  le  duc  d'A- 
lençon  gagnait  Hong-Kong,  oii  il  attendit  les  vais- 
seaux de  la  marine  espagnole  qui  faisaient  le  ser- 
vice des  Philippines... 

Les  bâtiments,  vieux  et  fatigués,  étaient  «  se- 
coués comme  des  bouteilles  vides  par  les  lames 
courtes  et  irrégulières  de  la  mer  de  Chine  »;  aussi, 
lorsque  le  mécanicien  vous  apprend  «  que  la 
machine  en  est  à  sa  dernière  traversée  et  ne  pourra 
plus  servir  sans  être  réparée,  on  est  bien  aise,  au 
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iDout  de  trois  jours,  d'apercevoir  les  côtes  de 
Luçon'  ». 

Il  faut  encore  de  longues  heures  pour  traver- 
ser la  baie  de  Manille  :  il  fait  nuit  close,  lorsque 
le  lourd  canot  s  avance  au  milieu  des  «  mille 
fanaux  des  grosses  barques  qui  se  pressent  le 
long  des  quais,  »  et  alors,  a  les  innombrables 
lumières  des  boutiques  chinoises  de  Binondo,  les 
chants  des  Indiens  résonnant  dans  le  calme  d'une 
nuit  tropicale,  ont  quelque  chose  de  féerique; 
l'attrait  de  la  nouveauté,  le  charme  de  l'inconnu 
rendent  l'impression  plus  vive  encore...  » 

Après  avoir  visité  Manille,  le  duc  d'Alençon 
aborda  successivement  dans  toutes  les  îles  de 
l'archipel,  et  arriva  enfin  à  Mindanao,  qui  était 
le  siège  de  l'insurrection. 

Plusieurs  assassinats  avaient  été  commis  par 
les  Moros  révoltés  ;  quand  les  autorités  espagnoles 
voulurent  saisir  et  punir  les  coupables,  elles  se 
trouvèrent  en  face  d'une  insurrection  générale 
de  toutes  les  peuplades  musulmanes  qui  domi- 
nent dans  cette  région  ;  la  colonie  tout  entière 
était  menacée,  car  les  insurgés  avaient  organisé 
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dans  l'île  dix  camps  retranchés,  sorte  de  forts  en 
bambous,  invulnérables  à  l'artillerie;  ils  les  pla- 
çaient à  l'orée  des  grands  bois  ;  de  là,  ils  s'élan- 
çaient à  l'improviste  sur  les  possessions  espagnoles 
qu'ils  ravageaient  ;  en  cas  de  défaite  ou  de  pour- 
suite, ils  disparaissaient  dans  la  forêt  dont  ils 
connaissaient  les  détours  ;  on  ne  pouvait  alors 
les  atteindre  sans  tomber  dans  un  guet-apens. 

Quand,  le  27  août  1866,  la  corvette  Narvaez,. 
ayant  à  son  bord  le  contre-amiral  don  Fran- 
cisco Pavia  et  le  jeune  duc  d'Alençon,  pénétra 
dans  le  détroit  qui  sépare  Panay  de  Guimaras^ 
ce  fut  un  grand  émoi  à  Iloilo  ;  toute  la  popula- 
tion indienne  se  porte  au  devant  de  ses  libéra- 
teurs ;  à  Molo,  l'accueil  est  plus  enthousiaste 
encore  ;  tous  les  regards  sont  fixés  sur  le  jeune 
officier  qui  est  aux  côtés  de  l'amiral  ;  déjà,  son 
attitude,  son  geste,  sa  démarche,  révèlent  un  chet 
que  tous  acclament  avec  une  joyeuse  confiance. 

Le  6  mai,  la  petite  armée,  composée  de  treize 
compagnies  d'infanterie  et  de  quelques  artilleurs 
avec  deux  obusiers  de  montagne  et  deux  mortiers^ 
arrive  à  Gotobato,  en  pays  insurgé...  La  colonne 
se  met  en  marche  le  7  mai,  à  quatre  heures  du 
matin  ;  le  sultan  de    Gotobato  les   assure  de  sa 
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fidélité  ;  il  fournit  des  guides  et  une  centaine 
d'auxiliaires  qui  forment  l'arrière-garde.  En  cas 
d'insuccès,  on  peut  compter  sur  la  trahison  de 
ceux-ci  qui  feront  cause  commune  avec  leurs 
coreligionnaires  ;  en  attendant,  on  les  surveille 
de  près. 

((  Le  sol  est  marécageux  ;  les  chevaux  enfon- 
cent jusqu'aux  jarrets  d'abord,  puis  bientôt  jus- 
qu'au ventre.  Il  faut  les  quitter  pour  marcher, 
pendant  plus  d'un  kilomètre,  dans  la  boue  jus- 
qu'au-dessus des  genoux  ;  si  les  Moros  avaient 
su  leur  métier,  c'était  le  moment  de  tomber  sur 
nous*.  » 

Cependant,  on  a  pu  traîner  les  chevaux  hors 
du  marais,  le  terrain  s'affermit  ;  mais  «  c'est 
pour  entrer  dans  up  fourré  de  roseaux  presque 
impénétrable;  il  y  faut  marcher  un  par  un,  les 
premiers  fantassins  ouvrant  un  sentier  à  coups 
de  crosse. 

«  Les  roseaux  dépassent  de  plus  d'un  mètre  la 
tête  des  cavaliers,  nous  empêchent  de  voir  devant 
nous  et  rendent  la  chaleur  insupportable.  Nous 
cheminons   le   revolver  à  la  main,   nous  atten- 
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dant,  à  chaque  instant,  à  voir  paraître  des  Mores 
embusqués...   » 

Enfin,  les  roseaux  s'éclaircissent  et  l'on  aper- 
çoit la  redoute  dans  laquelle  l'ennemi  s'est  for- 
tifié. «  La  satisfaction  est  générale  »,  ajoute  le 
jeune  officier,  qui  est  venu,  de  si  loin,  cher- 
cher les  périls  et  l'occasion  de  les  vaincre.  «  A 
peine  la  compagnie  d'avant-garde  a-t-elle  com- 
mencé à  se  déployer,  que  l'ennemi  ouvre  le  feu. 
Le  premier  boulet  qui  ronfle  au-dessus  de  nos 
têtes,  à  un  mètre  au  plus,  cause  une  certaine 
joie  à  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  vus  à 
pareille  fête...  »  C'est  bien  l'impression  calme  et 
joyeuse  du  fils  de  France,  c'est  l'écho  de  la  «  belle 
seigneurie  de  soi-même  »,  fruit  déjà  mûr  de  sa 
brillante  jeunesse.  Alors,  le  combat  commence 
au  milieu  des  cris  sauvages  des  combattants.  Le- 
cheval  du  prince  s'engage  dans  un  bourbier,  il 
l'abandonne  pour  courir  à  pied  jusque  sous  les 
feux  du  fort  ;  celui-ci  est  habilement  construit  ; 
les  défenseurs  sont  abrités  par  une  muraille  faite 
de  troncs  de  cocotiers,  dans  lesquels  sont  ména- 
gées des  ouvertures,  sortes  de  meurtrières  d'où 
partent  les  engins  les  plus  variés  :  armes  à  feu, 
flèches,  pierres,  bambous  aiguisés  ;   les  Indiens; 


6o  UN  PRINCE  CONTEMPORAIN 

I 

qui  font  partie  de  la    troupe    fidèle  escaladent, 

lavec  une  agilité  surprenante,  les  troncs  de  coco- 
t'ers  ;  d'autres  travaillent  à  creuser,  au  bas  de  la 
citadelle,  une  ouverture  qui  permettra  de  péné- 
trer dans  le  fort;  et,  d'un  même  élan,  le  rempart 
îest  escaladé,  tandis  que  le  prince  et  son  fidèle 
compagnon,  le  baron  Bâche,  pénètrent  dans  la 
place  par  la  brèche  inférieure  ;  après  une  lutte 
aussi  courte  que  vive,  le  drapeau  des  insurgés^ 
arraché  du  sommet  de  la  redoute,  est  remplacé 
par  celui  de  l'Espagne,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  vivats. 

Fidèles  à  leur  tactique,  les  Moros  qui  défen- 
daient les  remparts  se  sont  fait  tuer  pendant  que 
les  autres  se  dispersaient  dans  la  forêt  ;  pas  un 
ennemi  vivant  ne  tomba  aux  mains  des  vain- 
queurs. 

Quant  aux  auxiliaires  fournis  par  le  sultan, 
ils  restèrent  immobiles  tout  le  temps  du  combat, 
et  le  guide,  soit  ignorance,  soit  perfidie,  avait 
amené  la  troupe  précisément  dans  la  ligne  de 
tir  du  plus  gros  canon  de  l'ennemi. 

A  la  hâte,  les  vainqueurs  abattent,  font  cuire  et 
mangent  un  buffle  trouvé  dans  la  redoute;  les 
autres   provisions    sont  également    partagées   et 
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expédiées  ;  malgré  la  chaleur  écrasante  du  milieu 
du  jour  dans  les  régions  tropicales,  la  colonne 
reprend  sa  marche  ;  il  y  a  encore  un  fort  à  con- 
quérir avant  d'atteindre  Supangan... 

Et  les  combats  succèdent  aux  combats;  mais 
l'aifaire  est  si  vivement  menée  que  tous  les  forts, 
vrais  repaires  des  Moros,  sont  enlevés  en  quel- 
ques jours  ;  l'intelligence,  la  valeur  du  jeune  duc 
d'Alençon,  la  rapidité  de  son  action,  l'ascendant 
qu'il  exerce  autour  de  lui,  entraînent  la  victoire 
à  sa  suite  ;  il  prend  une  redoute  d'assaut,  y  entre 
le  premier,  toujours  suivi  de  son  fidèle  ami,  et 
est  tout  surpris  de  se  voir  décoré  sur  le  champ 
de  bataille,  aux  acclamations  des  soldats  ravis  ; 
il  termine  le  récit  de  la  guerre  par  ces  lignes 
mélancoliques  :  «  Ceux  qui  espéraient  une  cam- 
pagne sont  déçus  en  voyant  la  fin  si  prompte  de 
l'expédition  ;  et  ceux  qui  sont  venus  jusqu'en 
Océanie  chercher  l'occasion  de  faire  la  guerre 
dans  les  rangs  d'une  armée  étrangère,  se  pren- 
nent à  envier  les  heureux  auxquels  il  est  donné, 
sans  aller  si  loin,  de  combattre  au  milieu  des 
soldats  de  leur  pays.  » 

Le  duc  d'Alençon  ne  rêvait  que  de  servir  la 
France  ;  les  leçons  de  la  reine  Marie-Amélie,  les 
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conseils  et  les  exemples  du  duc  de  Nemours 
avaient  germé  dans  cette  âme  loyale  et  profonde, 
préparant  déjà  la  longue  moisson  de  souffrances 
qui  devait  mûrir  dans  Fexil. 

Vainement  l'Espagne  veut  attacher  le  jeune 
prince  à  sa  fortune;  elle  lui  offre  le  titre  d'in- 
fant avec  une  situation  brillante  et  de  glorieuses 
prérogatives  ;  il  refuse  cet  honneur,  disant  que 
son  titre  de  Français  est,  pour  lui,  le  plus  pré- 
cieux de  tous.  c(  Depuis  lors,  ajoute-t-il,  chaque 
jour,  j'ai  demandé  au  ciel  la  faveur  d'être  tou- 
jours digne  du  nom  de  prince  de  France.  » 

Sans  cesse  attentif  à  développer  en  son  fils  les 
réflexions  que  lui  suggéraient  les  événements 
européens,  afin  d'en  tirer  les  conséquences  qui 
éclairent  et  forment  le  jugement  d'un  prince, 
le  duc  de  Nemours  lui  écrit  : 

«  i6  juin  1866. 

«  L'état  de  l'Europe  est  déplorable,  on  va  s'y 
entr'égorger  sur  une  vaste  échelle.  La  Prusse  a 
déclaré  que  la  diète  germanique  avait  manqué  à 
ses  devoirs,  que  la  Confédération  était,  par  suite 
de  cela,  dissoute  ;  elle  a  envoyé  une  circulaire 
aux  petits  États,  pour  les  avertir  qu'elle  les  trai- 
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teraît  en  ennemis  s'ils  s'alliaient  à  l'Autriche. 
La  majorité  de  ceux-ci  l'a  fait  nonobstant,  mais 
M.  de  Bismarck  sait  que  l'Italie  va  marcher  con- 
tre l'Autriche...  Aussi  veut-il  profiter  de  cette 
occasion  pour  absorber  tous  les  États  de  l'Alle- 
magne au  profit  de  la  Prusse.  Il  s'est  fait,  en 
un  mot,  le  Cavour  de  l'Allemagne,  appuyé, 
comme  son  modèle,  par  le  gouvernement  de  la 
France.  L'empereur  a  exposé  son  système  à 
cet  égard  dans  une  lettre  qu'il  a  fait  lire  au 
corps  législatif.  En  dépit  de  la  dite  lettre,  je 
reste,  quant  à  moi,  dans  mes  vieilles  idées,  à 
savoir  que  l'unité  de  l'Italie  est  une  chose  pro- 
digieusement nuisible  à  la  France,  et  que  l'uni- 
fication de  l'Allemagne,  au  profit  de  la  Prusse 
surtout,  est  encore  bien  plus  nuisible  à  mon 
pays.  Nous  entrons  dans  une  période  de  grande 
crise;  Dieu  sait  où  elle  s'arrêtera.  » 

On  ne  pouvait  prévoir  l'avenir  avec  une  plus 
douloureuse  exactitude,  et  les  craintes  expri- 
mées avec  une  telle  clairvoyance  devaient  deve- 
nir de  terribles  réalités.  Oui,  l'unité  de  l'Italie 
fut  grandement  nuisible  à  la  France  ;  elle  pr.'- 
para  celle  de  rAUemagne,  qui  fut    le    signal   de 
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notre  écrasement,  et  tandis  que  les  princes  de  la 
Maison  de  France  voyaient  et  signalaient  le 
péril,  Napoléon  III  tenait  le  gouvernail,  sans 
avoir  conscience  du  danger. 

C'est  alors  que  la  guerre  éclate  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche  et  que  la  défaite  de  celle-ci,  à  Sa- 
dowa,  accentue,  en  les  justifiant,  les  craintes 
patriotiques  du  duc  de  Nemours. 

Tandis  que  ces  événements  agitent  l'Europe 
et  que  le  duc  d'Alençon  mène  glorieusement  la 
campagne  des  Philippines,  la  nouvelle  d'un  deuil 
cruel  parvient  à  Twickenham, 

Le  prince  de  Condé,  après  avoir  quitté  son 
cousin  à  Ceylan,  s'était  dirigé  vers  l'Australie, 
011  l'entraînait  son  insatiable  besoin  de  savoir 
et  d'apprendre';  mais  à  peine  arrivé  à  Sidney,  il 
était  atteint  de  la  fièvre  typhoïde  et  succombait 
le  2^  mai  1866.  Le  malheur  ne  fut  connu  en 
Europe  que  longtemps  après  ;  et  le  duc  de  Ne- 
mours écrivait  alors  à  son  fils  * 

«  Orléans  House,  Twickenham,  25  juin  1866. 

vt   Ce  matin,  mon  cher  ami,  nous  avons   reçu 
l'accablante  nouvelle  de  la  mort  de  cet  excellent 
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Condé.  Comment  dépeindre  notre  affliction  et 
celle  de  ses  malheureux  parents?  Tu  la  com- 
prendras mieux  que  je  ne  pourrais  le  dire.  C'est 
pour  eux  la  destruction  de  leur  joie  et  de  leurs 
espérances.  Pour  toute  la  famille  c'est  une 
immense  perte,  car  Condé  avait  l'âme  élevée  et 
une  grande  intelligence.  Pour  moi,  tu  sais  ce 
que  je  ressens  de  cette  perte.  Vous  tous,  cousins, 
n'êtes-vous  pas  comme  des  frères  ?  Aussi  ai-j^ 
le  cœur  déchiré  comme  si  j'avais  perdu  un  fils. 
Mais  enfin  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  il  faut  donc  se 
soumettre  à  sa  volonté  et  la  prendre  pour  notre 
bien. 

((  Pour  Condé,  on  peut  le  qualifier  de  bien- 
heureux, car  il  a  bien  vécu  et  il  est  bien  mort. 
Mais  pour  ceux  dont  il  était  justement  estimé  et 
chéri,  le  coup  est  bien  dur.  Continuons  néan- 
moins à  porter  le  fardeau  que  Dieu  nous  impose, 
et,  tant  qu'il  nous  en  donne  la  force,  marchons 
droit  et  selon  notre  pouvoir  à  l'accomplissement 
de  nos  devoirs.  Prions-le  de  nous  faire  bien  pas- 
ser à  travers  cette  vie,  et  espérons  en  lui  pour 
les  grâces  de  ce  monde  et  de  l'autre.  » 

Un  nouveau  courrier  apporte  des  détails  plus 
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complets  sur  la  maladie  et  la  mort  du  prince  - 
le  duc  de  Nemours  les  communique  au  duc 
d'Alençon  et  ajoute  : 

(e  i6  juillet  1866. 

((  Après  le  renouvellement  des  déchirantes 
émotions  causées  pai  les  nouvelles  d'aujourd'hui, 
Dieu  m'a  réservé  une  bien  douce  consolation  : 
celle  de  recevoir  tes  lettres  des  28  avril  et  du 
i4  mai,  et  celles  du  baron  Bâche  du  29  avril  et 
du  12  mai;  j'apprends  par  cette  dernière  ta  vail- 
lante conduite  et  la  préservation  dont  Dieu  a  dai- 
gné t'entourer. 

«  Te  dire  tout  ce  que  j'ai  ressenti  de  recon- 
naissance envers  lui,  en  même  temps  que  de 
joie  et  d'orgueil  paternel,  est  impossible  à  expri- 
mer... )) 

La  campagne  des  Philippines  achevée,  le  duc 
d'Alençon  demeure  quelque  temps  dans  le  pays 
pour  étudier  l'organisation  de  la  colonie  ;  c'est 
alors  qu'il  rend  ce  beau  témoignage  à  l'in- 
fluence monastique  : 

((  On  a  accusé  les  moines  de  retarder  le  pro- 
grès, de  gêner  l'essor  des  populations  vers  une 
vie  plus  active  et  des  sphères  plus  larges  ;  riert 
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(Reproduction  d'un  lavis  fait  par  le  duc  d'Alençon. 
Le    prince    est    dans    le    palanquin.) 
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n'est  moins  juste.  Les  moines  ont  amené  les 
indigènes  des  Philippines  au  plus  haut  point  de 
civilisation  dont  soit  susceptible  une  race  qui 
était  —  il  y  a  quatre  siècles  —  au  dernier  degré 
de  la  barbarie. 

((  ...  Les  ordres  monastiques  peuvent  contem- 
pler aujourd'hui,  avec  un  légitime  orgueil,  leur 
ouvrage,  dans  ces  quatre  millions  et  demi  d'in- 
digènes chrétiens,  dans  ces  paysans  des  Philip- 
pines, plus  civilisés,  plus  indépendants  et  plus 
riches  que  ceux  d'aucune  possession  européenne 
en  Asie  et  ailleurs.  » 

La  révolution  ne  tarda  pas  à  renverser  le 
trône  de  la  reine  Isabelle,  le  duc  d'Alençon 
quitta  alors  le  service  de  l'Espagne,  et  puisque  le 
gouvernement,  sous  Napoléon  III,  maintenait 
l'exil  des  princes  d'Orléans  après  les  avoir 
exclus  de  l'armée,  il  entreprit  le  tour  du  monde, 
accompagné  du  baron  Bâche  et  de  deux  servi- 
teurs. C'est  ainsi  qu'il  visita  longuement  le 
Japon,  la  Chine,  les  Indes  et  l'Egypte. 

A  la  fin  de  l'année  1866,  les  réparations  du 
château  de  Bushy  étant  achevées,  le  duc  de 
Nemours    s'y  installa  avec   ses  filles   que  made- 
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moiselle  Bernard  de  Lagrave  entourait  des  soins 
les  plus  maternels  ;  femme  d'un  esprit  supérieur, 
d'un  dévouement  inlassable,  très  pieuse,  très 
intelligente,  cherchant  toujours  le  mieux  à  faire, 
elle  avait  en  outre  une  grande  rectitude  de  juge- 
ment qui  faisait  dire  au  duc  de  Nemours  :  «  Elle 
a  le  don  de  conseil.  »  Il  lui  accordait  toute  con- 
fiance, et  les  deux  princesses  l'aimaient  comme 
une  mère. 

On  reprit,  à  Bushy  —  avec  un  cercle  plus  res- 
treint, mais  sans  cesse  agrandi  par  les  visites  de 
famille  et  de  voisinage,  —  la  bonne  vie  simple, 
réglée  et  toujours  occupée  de  Glaremont.  Ce  fut 
là  qu'au  printemps  de  1867,  ^^  ^^^  d'Alençon, 
revenant  de  son  voyage  d'Orient,  rejoignit  son 
père  et  ses  sœurs.  Les  joies  si  vives  du  retour 
furent  assombries  par  la  pensée  du  deuil  de 
Twickenham,  où  l'on  pleurait  encore  la  mort 
prématurée  du  prince  de  Condé. 

Dans  le  courant  de  l'automne,  le  duc  d'Alen- 
çon fut  présenté  à  la  cour;  son  élégance  natu- 
relle, sa  distinction,  sa  taille  élevée,  la  beauté 
de  ses  traits,  le  rayonnement  d'une  jeunesse 
noblement  employée,  lui  donnaient  déjà  ce 
prestige  unique  qui   l'accompagna  jusqu'à    son 
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dernier  Jour;  il  fut  invité  aux  chasses  à  courre 
des  environs  de  Windsor,  «  ciiasses  olïicielles 
comme  on  n'en  A^erra  plus,  nous  dit  M.  René 
Bazin;  le  maître  d'équipage  était  un  des  digni- 
taires de  la  cour;  whig  ou  tory,  selon  les  minis- 
tères ;  les  piqueurs,  employés  de  la  Couronne, 
portaient  la  tunique  écarlate,  galonnée  d'or,  et 
la  culotte  de  peau  blanche.  Le  duc  d'Alençon 
suivait  avec  entrain  ces  chasses  royales  dont 
nous  ne  pouvons  imaginer  l'éclat;  ses  talcHts  de 
cavalier,  sa  hardiesse  naturelle  faisaient  l'admi- 
ration des  Anglais,  et  comme  on  le  complimen- 
tait d'arriver  toujours  le  premier  aux  divers  ren- 
dez-vous :  «  C'est  mon  désir  de  faire  vaincre  la 
France,  disait-il,  et  de  montrer  qu'un  Français 
doit  toujours  arriver  premier.  » 
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"Mariage  du  duc  d'Alençon  et  de  la  duchesse  Sophie-Char- 
lotte  en  Bavière.  —  Naissance  de  la  princesse  Louise 
d'Orléans.  —  Mort  de  la  duchesse  d'Aumale.  —  Séjour 
en  Italie.  —  Le  duc  d'Alençon  refuse  la  couronne  d'Es- 
pagne. —  Guerre  franco-allemande.  —  Dévouement  des 
princes  français.  —  Retour  en  France.  —  Naissance  du 
Prince  Emmanuel  d'Orléans. 


Dès  le  printemps  suivant,  le  duc  de  Nemours 
reprenait,  avec  son  fils,  le  cours  de  ses  voyages 
européens  ;  ensemble,  ils  revoyaient  la  Suisse  et 
l'Autriche  ;  le  jeune  prince,  s'exerçant  aux  ascen- 
sions difficiles,  aimant  à  vaincre  l'obstacle,  déve- 
loppait toutes  les  ressources  d'une  jeunesse 
ardente  et  courageuse. 

Pendant  l'été  1867,  le  duc  d'Alençon  accompa- 
gna son  père  et  ses  sœurs  aux  eaux  de  Rippol- 
dsau,  dans  le  grand-duché   de  Bade  ;  ils  allèrent 
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ensuite  en  Bavière,  où  la  famille  royale  accueillit 
les  princes  français  avec  une  cordialité  empressée 
dont  ils  emportèrent  un  souvenir  ému  ;  celui 
qu'ils  laissaient  à  la  cour  de  Bavière  ne  fut  ni 
moins  profond,  ni  moins  durable. 

Tandis  que  le  duc  d'Alençon  emportait  dans 
son  cœur,  avec  la  réserve  et  la  discrétion  qui  lui 
étaient  habituels,  l'image  de  la  princesse  Sophie- 
Charlotte,  duchesse  en  Bavière,  alors  dans  tout 
le  charme  de  sa  délicate  et  gracieuse  beauté,  la 
princesse  Clémentine,  tante  du  jeune  prince^ 
écrivait,  à  Bushy-House,  qu'elle  conseillait  de 
faire  une  démarche  pour  obtenir  la  main  de  la 
jeune  duchesse,  l'impression  faite,  à  la  cour  de 
Bavière,  par  le  duc  d'Alençon,  donnant  toute 
confiance  dans  l'issue  de  cette  démarche.  Le  due 
de  Nemours  se  hâta  de  l'accomplir,  et  le  due 
d'Alençon,  au  comble  de  ses  vœux,  fut  invité  à 
se  rendre  chez  la  reine  de  Saxe,  où  il  devait  ren- 
contrer la  princesse.  Fille  de  Maximilien,  duc  en 
Bavière,  et  petite-fiUe  du  roi,  la  duchesse  Sophie- 
Charlotte  était  la  sœur  de  l'impératrice  d'Autri- 
che, de  la  reine  de  Naples,  de  la  comtesse  de 
Trani,  et  de  la  princesse  de  Tour-et-Taxis. 

Les  fiançailles    eurent   lieu    le   24  juin  1868» 
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((  en  la  fête  de  la  saint  Jean  »,  remarque  le  duc 
de  Nemours,  toujours  attentif  à  mettre  les  évé- 
nements de  la  famille  sous  la  protection  du  ciel. 
Tout  semblait  sourire  aux  jeunes  fiancés  :  Lui^ 
beau,  intelligent,  gai,  portant  avec  aisance  et 
modestie  le  double  prestige  d'une  incomparable 
lignée,  et  celui  de  ses  propres  exploits  ;  descen- 
dant de  saint  Louis,  de  Henri  IV  dont  il  rappe- 
lait, comme  son  père,  la  finesse  de  l'esprit  et  les 
traits  du  visage,  il  était  digne  de  s'unir  à  la 
branche  illustre  des  Wittelsbach  que  l'on  trouve 
dans  l'histoire  contemporains  de  Charlemagne 
et  gouvernant  la  Bavière,  —  longtemps  ducs, 
enfin  rois,  —  presque  sans  interruption,  depuis 
cette  époque  lointaine  jusqu'à  nos  jours  ;  Henri 
le  Saint,  duc  de  Bavière,  et  notre  saint  Louis  de 
France  durent  bénir  cette  future  alliance.  Elle, 
semblait  parfois  une  princesse  lointaine  dans 
le  charme  voilé  qui  l'enveloppait  toute  ;  quand 
tous  deux  se  promenaient,  ravis,  égrenant  les 
rêves  et  les  espérances,  il  la  contemplait  dans  le 
rayonnement  de  leur  bonheur  mutuel;  soudain, 
le  regard  de  la  jeune  duchesse  s'embrumait, 
son  sourire  disparaissait  dans  une  invincible 
mélancolie.    Inquiet,   le  duc  d'Alençon   interro- 
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geait  et  arrachait  enfin  le  secret  de  cette  âme 
délicate  et  profonde  :  «  Tandis  que  nous  som- 
mes lieureux,  il  en  est  beaucoup  qui  souf- 
frent! )) 

Elîe  s'étonnait  que  l'on  pût  se  consoler  d'une 
épreuve  en  pensant  à  de  plus  malheureux  que 
soi  ;  cela  lui  semblait  une  aggravation  de  peine 
et  non  un  allégement. 

«  Toutes  les  détresses  qui  nous  entourent, 
disait-elle,  ne  font  que  doubler  la  nôtre,  et  c'est 
un  pauvre  argument,  presque  un  doute  pour 
notre  cœur,  que  de  lui  oiïVir  cette  comparaison.  )) 

Ainsi  donc,  la  jeune  fiancée  voyait,  de  la  vie, 
plutôt  les  ombres  que  les  rayons  ;  au-dessus  des 
acclamations  et  des  vivats  qui  allaient  l'accueil- 
lir, elle  entendrait  les  plaintes  et  les  cris  des 
abandonnés  ;  au  travers  des  sourires,  elle  décou- 
vrirait des  larmes  ;  et  tandis  que  dans  les  cours 
d'Europe  on  parlait  du  mariage  et  que  l'on 
disait  :  «  C'est  co-mme  dans  les  légendes  ;  tous 
deux,  accomplis,  font  penser  à  la  princesse 
Idéale  et  au  prince  Charmant...  »,  avides  de 
perfection,  de  bonté,  d'infini,  ils  traçaient  leur 
route  en  plein  dévouement,  et  le  duc  d'Alençon 
consolait  sa  fiancée    en  lui  disant  les  projets  de 
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■son  immense  charité.  Dieu  sait  comment  tous 
deux  les  réalisèrent  au  point  d'en  être  l'un  et 
l'autre,  quoique  de  façon  différente,  l'apôtre  et 
le  martyr  ;  au  point  de  laisser  cet  esprit  de  bien- 
faisance et  d'oubli  de  soi  comme  un  signe  dis- 
tinctif  de  leur  race. 

Le  mariage  fut  célébré  au  château  de  Posen- 
hofen,  le  28  septembre  1868  ;  les  journaux  de 
l'époque  parlent  de  l'impression  produite  par  la. 
beauté,  la  distinction,  la  dignité,  la  simxplicité  de 
ce  couple  royal,  et  partout  on  retrouve  la  même 
pensée  :  u  Ils  apparaissent  comme  des  héros  de 
légendes,  très  au-dessus  de  ce  monde...  » 

Tout  cet  ensemble  n'était  que  le  reflet  de  leurs 
âmes  profondément  unies  dans  la  passion  du 
bien. 

Les  jeunes  époux  partirent  aussitôt  pour 
Bushy-House,  où  le  duc  de  Nemours  leur  avait 
fait  préparer  des  appartements  ;  ils  y  passèrent 
la  première  année  de  leur  mariage,  partageant 
les  angoisses  et  les  légitimes  fiertés  paternelles 
du  duc  de  Nemours,  pendant  les  événements  du 
Brésil,  où  son  fils  aîné,  le  comte  d'Eu,  menait 
glorieusement  la  campagne  contre  l'armée  du 
Paraguay.  Le  9  juillet  1869,  ^^  duchesse  d'Alen- 
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çon  donna  le  jour  à  une  fille,  la  princesse 
Louise  d'Orléans;  ce  fut  une  joie  profonde, 
mélangée  d'inquiétudes,  d'abord,  puis  assom- 
brie par  un  deuil  douloureux. 

La  duchesse  d'Aumale,  née  Caroline  de  Bour- 
bon, fille  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Salerne, 
mourut  à  Twickenham,  vers  la  fin  de  l'automne. 
Par  sa  mère,  archiduchesse  d'Autriche,  elle  était 
parente  de  la  princesse  Sophie-Charlotte,  devenue 
sa  nièce  en  épousant  le  duc  d'Alençon.  Quand 
la  jeune  duchesse  arriva  à  Bushy-Ilouse,  la  sen- 
tant toute  dépaysée  dans  ce  milieu  un  peu  aus- 
tère, la  duchesse  d'Aumale  l'entoura  d'une  solli- 
citude toute  maternelle,  la  visita  souvent  ;  lui 
parlant  des  siens,  en  allemand,  elle  l'acclimatait 
peu  à  peu  à  sa  nouvelle  situation.  Le  cœur  si 
tendre  de  la  duchesse  d'Alençon  répondait  avec 
une  confiance  toute  filiale  à  ces  témoignages 
d'affection,  aussi  la  mort  de  la  duchesse  d'Au- 
male lui  fut  un  brisement  qui  acheva  d'altérer  sa 
santé  *. 


I.  Le  duc  d'Aumale  garda  toujours  à  la  duchesse  d'Alen- 
çon un  souvenir  particulièrement  affectueux  :  il  ne  put 
supporter  l'émotion  que  lui  causa  la  catastrophe  du  4  mai 
1^97  et  mourut  trois  jours  après  sa  nièce. 
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Le  climat  humide  et  froid  des  bords  de  la  Ta- 
mise l'affaiblissait  encore  ;  oubliant  sa  douleur, 
pour  calmer  les  inquiétudes  du  duc  d'Alençon, 
le  duc  d'Aumale  mit  à  sa  disposition  le  palais 
d'Orléans  qu'il  possédait  à  Palerme,  et  les  méde- 
cins, inquiets,  hâtèrent  le  départ. 

Les  fatigues  inévitables  du  voyage  aggravèrent 
l'état  de  la  princesse,  et  bientôt  le  duc  de 
Nemours  et  sa  fille,  Marguerite,  accoururent  en 
hâte,  appelés  par  le  duc  d'Alençon  ;  mais  le 
soleil  de  Sicile,  l'air  de  ce  radieux  climat,  aidés 
par  la  bonne  constitution  de  la  malade,  triom- 
phèrent enfin  ;  alors,  ce  fut  la  joie  sans  cesse 
renouvelée,  dans  les  progrès  quotidiens  du 
retour  à  la  vie  ;  les  premières  promenades,  les 
courtes  excursions,  réveillaient  partout  des  sou- 
venirs de  famille,  elles  étaient  charmées  par  les 
récits  du  duc  de  Nemours  et  du  duc  d'Alençon  ; 
ils  parlaient  de  la  bonne  reine  Marie-Amélie, 
qui  avait  passé  à  Palerme  son  enfance  et  sa 
jeunesse;  ils  aimaient  à  rappeler  sa  tendre  pré- 
dilection pour  celui  qu'elle  nommait  :  c  son 
bien-aimé  Sonnet...  )) 

Ces  jours  de  repos  et  de  paix  furent  troublés 
par  les  exigences  d'une  politique  ombrageuse... 
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les  princes  durent  quitter  Palerme,  et  se  retirer 
à  Naples  ;  mais  les  soupçons  les  y  suivirent  :  on 
craignait  des  troubles  et  on  les  invitait  à  s'éloi- 
gner davantage  ;  la  duchesse  d'Alençon  s'écria 
joyeusement  :  «  Allons  à  Rome!  Notre  Saint- 
Père  nous  fera  bon  accueil  et  nous  assisterons 
aux  cérémonies  de  la  Semaine  Sainte...  )> 

Le  Souverain  Pontife  était  alors  souverain 
spirituel  et  temporel  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  et  toutes  les  infortunes  trouvaient^droit 
d'asile  et  de  repos  dans  ses  États.  Le  palais  Far- 
nèse  était  la  demeure  du  roi  de  Naples,  vaincu 
et  dépossédé  par  la  révolution,  et  ce  fut  là  que 
Madame  la  duchesse  d'Alençon  fut  reçue  par 
ses  deux  sœurs  :  la  reine  Marie  et  la  comtesse 
Trani,  qui  avait  épousé  le  frère  du  roi  Fran- 
çois II.  Alors  s'établirent  entre  le  roi  et  le 
duc  d'Alençon  des  rapports  que  le  temps  et  les 
circonstances  rendirent  tout  à  fait  intimes  ;  il  y 
avait  dans  leurs  âmes  même  noblesse,  même 
dignité  du  caractère,  même  élan  chevaleresque,, 
mêmes  aspirations  chrétiennes. 

Un  peu  moins  grande  que  la  reine  de  Naples, 
la  duchesse  d'Alençon  n'avait  pas  l'allure  sou- 
veraine de  sa  sœur  aînée,   mais  elle  avait  plus. 
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de  charme,  une  grâce  harmonieuse  dans  tous 
ses  mouvements  et  une  modestie  qui  la  portait 
à  s'effacer  toujours,  tandis  que  le  duc  d'Alençon 
prodiguait  à  l'illustre  exilé  de  Gaète  les  conso- 
lations d'une  fervente  amitié.  Le  duc  de 
Nemours  vint  revoir  ses  enfants  dans  le  cadre 
de  leur  choix;  avec  eux,  il  partagea  l'intimité 
de  ces  âmes  d'élite  ;  avec  eux,  il  fut  reçu  par  le 
Souverain  Pontife,  qui  les  combla  d'attentions 
délicates  et  paternelles;  tous  gardèrent  un  pro- 
fond souvenir  de  ce  séjour  oii  le  beau  sous  tou- 
tes les  formes  de  l'art,  sous  toutes  les  surprises 
d'une  admirable  nature,  où  le  bien,  dans  ses 
radieuses  expressions,  les  enveloppaient  et  lea 
pénétraient  de  toutes  parts.  Le  duc  de  Nemours,, 
revenu  par  Vienne,  écrit  alors  à  son  lîis  : 
((  Charmé  que  tu  aies  encore  de  bons  moments 
à  Rome  ;  ici,  les  affaires  s'assombrissent  ;  je  crains 
qu'il  ne  se  prépare  des  difficultés  bien  graves...» 
La  clairvoyance  du  prince  devait,  hélas!  être 
justifiée  lorsqu'il  ajoutait  :  «  La  France  en  est 
réduite,  par  son  gouvernement  qui  a  organisé 
tout  cela,  à  contempler  sans  rien  dire  le  mena- 
çant agrandissement  de  ses  deux  protégés  : 
prussien  et  italien.  » 
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Le  duc  et  la  duchesse  d'Alençon  avaient  quitté 
Rome  et  revenaient  en  Bavière  à  petites  jour- 
nées, pour  ne  rien  perdre  des  beautés  pittores- 
ques du  voyage. 

Alors,  la  révolution  d'Espagne,  qui  avait 
chassé  du  trône  la  reine  Marie-Isabelle,  se  sen- 
tait impuissante  à  contenir  les  flots  de  désor- 
dres qu'elle  avait  déchaînés;  le  dictateur  Serrano, 
renonçant  à  implanter  la  république  sur  le  sol 
des  Asturies,  offrit  successivement  la  couronne 
au  duc  de  Gênes  et  au  prince  Léopold  de  Hohen- 
zollern  ;  la  candidature  de  ce  dernier  était  une 
inquiétude  pour  l'Europe  ;  aussi  quand  Serrano, 
s'adressant  au  comte  Daru  — •  ministre,  en 
France,  des  affaires  étrangères,  —  fit  des  démar- 
ches pour  offrir  la  couronne  d'Espagne  au  duc 
d'Alençon,  Napoléon  III  fit  savoir  qu'il  était  très 
favorable  à  ce  projet. 

Monsieur  le  baron  Tristan  Lambert,  l'ami  si 
fidèle,  si  discret,  si  profondément  dévoué  du 
duc  d'Alençon,  nous  raconte  comment  M.  Bocher 
fut  envoyé  par  le  comte  Daru  au  duc  de 
Nemours,  et  comment  celui-ci  transmit  la  pro- 
position au  duc  d'Alençon  qui  la  déclina  aussi- 
tôt :  Il   avait  servi  sous  la  reine  Marie-Isabelle, 
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sa  loyauté  lui  interdisait  d'occuper  un  trône 
qu'il  ne  regardait  pas  comme  vacant  ;  mais, 
avant  tout,  il  était  prince  français  et,  même  en 
€xil,  il  tenait  à  ce  titre  qu'il  plaçait  au-dessus  de 
toute  grandeur. 

Le  duc  de  Nemours  transmit  au  comte  Daru 
cette  réponse  formelle. 

Au  mois  de  juillet  1870,  la  duchesse  d'Alen- 
çon  est  malade  à  Feldafing,  en  Bavière,  le  duc 
d'Alençon  y  est  atteint  de  la  rougeole  ;  les  bruits 
de  guerre  agitent  l'Europe.  «  Quelle  folie  !  écrit 
alors  le  duc  de  Nemours;  est-il  possible  de  se 
jouer  d'une  nation,  de  galvauSer  la  dignité,  la 
fortune,  le  sang  d'un  peuple,  comme  le  fait  le 
gouvernement  français  dans  toute  cette  affaire 
d'Espagne,  pour  aboutir  au  langage  tenu  au 
corps  législatif!  » 

Les  événements  se  précipitent,  la  guerre  est 
déclarée  ;  les  courriers  de  Bushy-House  devien- 
nent plus  fréquents  et  apportent  toujours  la 
note  élevée,  loyale,  lumineuse  qui  éclaire  les 
plus  sombres  horizons  : 

((  Je  suis  navré  de  nos  revers  :  le  devoir  de 
tout  bon  citoyen  est  de  prêter  son  concours 
pour  la  défense  du  pays...   Une  tentative  pour 
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renverser  le  gouvernement  maintenant  serait 
honteuse  et  coupable  pour  ceux  qui  la  feraient. 
...  Je  me  demande  ce  que  Iheure  suivante 
apportera  et  quel  devoir  elle  pourra  m'imposer.    » 

Ecouter  l'heure  qui  sonne  et  courir  au  devoii 
qu'elle  apporte,  tel  fut  le  continuel  souci  des 
deux  princes  si  dignes  l'un  de  l'autre. 

Le  duc  d'Alençon  était  à  peine  en  convales- 
cence, lorsque  la  duchesse  fut  prise  à  son  tour 
du  même  mal  ;  enfin,  le  duc  de  Nemours  peut 
écrire  : 

Heureux  d'apprendre  que  Sophie  fait  des 
progrès  ;  guérissez-vous  bien  tous  les  deux, 
reprenez  des  forces,  car  il  faudra  que  chacun 
travaille.  » 

Alors,  le  désastre  de  Sedan  vient  briser  l'âme 
des  princes,  qui  renouvellent  au  gouvernement 
provisoire  les  offres  de  service  refusés  par  Napo- 
léon III  ;  ils  trouvent  la  même  résistance  à 
leurs  vœux  ;  plus  tard,  ils  s'adressent  à  Gam- 
betta,  qui  ne  répond  pas.  Cependant,  le  duc  de 
Chartres  et  le  prince  de  Joinville  sont  arrivée 
jusqu'à  Tours  ;  ce  dernier,  coupable  d'avoir 
olTert  son  épée  au  général  Chanzy  qui  l'avait 
acceptée,  est  emprisonné  au  Mans  par  ordre  de 
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Gambetta  et  reconduit  à  la  frontière;  seul,  le 
duc  de  Chartres  peut  tromper  les  soupçons  d'une 
politique  inquiète,  et  combattre  sous  le  nom  de 
Robert  Le  Fort  ;  mais  il  combattait  si  bien,  il 
avait  tant  d'audace  dans  l'attaque,  de  précision 
dans  ses  rapports,  de  clarté  dans  ses  avis,  que 
son  commandant  murmurait,  rêveur  :  u  Quel 
homme  que  ce  filateur  de  Rouen!  » 

Il  fut  plus  surpris  encore  quand,  Tayant 
chargé  d'aller,  avec  une  petite  troupe,  reconnaî- 
tre les  positions  de  l'ennemi,  Robert  le  Fort 
revint  avec  les  dépouilles  d'une  compagnie  de 
uhlans,  qu'il  avait  mis  en  déroute,  tenant  en 
main  le  sabre  du  colonel  allemand  qu'il  avait 
tué  dans  le  combat. 

Le  duc  d'A^lençon,  à  peine  rétabli,  demande  à 
son  père  d'user  de  tous  les  moyens  pour  lui 
obtenir  la  faveur  de  rentrer  en  France  et  dei 
combattre  avec  son  cousin  ;  il  propose  de  pren- 
dre, lui  aussi,  un  nom  d'emprunt. 

Le  duc  de  Nemours  a  un  scrupule;  il  n'est  pas 
bien  sûr  a  qu'on  doive  pousser  le  dévouement 
jusqu'à  la  dissimulation  »  ;  il  ajoute  :  u  En  ce 
moment,  on  ne  peut  que  rester  la  bride  au  bras, 
à  son  poste  d'attente...    Je   hais   les   faux  noms 
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q^iant  à  moi  ;  mais  cela  peut  être  indispensable 
en  certaines  circonstances;  j'honore  infiniment 
Chartres  de  s'être  soumis  à  cette  exigence, 
cependant  je  ne  conseille  à  personne  d'en  faire 
autant.  » 

Mais  le  duc  d'Alençon  insiste,  il  supplie  le 
duc  de  Nemours  d'obtenir  pour  lui  ce  que 
M.  Estancelin  a  obtenu  pour  le  duc  de  Chartres, 
une  nomination,  n'importe  à  quel  titre,  sous  un 
nom  d'emprunt,  —  comme  volontaire,  sans 
grade  ;  —  il  ne  veut  qu'une  gloire,  celle  de  com- 
battre, inconnu,  à  côté  du  petit  soldat  fran- 
çais... 

Le  prince  arrive  en  Angleterre  pour  hâter  le 
succès  de  ses  démarches,  il  parvient  à  vaincre 
les  scrupules  de  son  père,  et  les  efforts  se  multi- 
plient, mais  en  vain  ;  les  refus  succèdent  aux 
refus,  sous  une  forme  nette  et  irrévocable  ;  il 
veut  espérer  encore  et  s'embarque  pour  Ostende, 
afin  d'être  plus  près  de  la  France,  à  la  frontière, 
quand  il  aura  la  permission  de  la  franchir.  Ce 
fut  là  qu'il  fut  surpris  par  l'armistice  et  qu'il 
attendit  la  signature  des  préliminaires  de  la 
paix. 

Alors   seulement,   le    2    mars   1871,    il    partit 


CHAPITRE  V  85 

pour  le  Tyrol,  afin  de  rejoindre,  à  Méran,  la 
duchesse  d'Alençon  ;  il  y  emportait  une  magni- 
fique espérance,  celle  de  pouvoir  rentrer  dans 
la  patrie  tant  aimée,  de  n'être  plus  le  prince 
français  en  exil,  mais  le  prince  français  chez 
lui.  Alors,  les  horreurs  de  la  guerre  civile  succè- 
dent aux  épreuves  de  la  guerre  étrangère  ;  alors, 
les  fureurs  de  la  Commune  achèvent  l'œuvre  des- 
tructive de  l'ennemi;  alors  le  duc  de  Nemours 
écrit  de  Bushy-House  :  «  Je  n'ose  plus  me  mon- 
trer; je  ne  sors  plus  de  chez  moi,  je  suis  trop 
honteux...  » 

Cependant  la  France  se  ressaisit,  M.  Thiers 
est  chef  du  gouvernement  provisoire  et,  le  8  juin 
1871,  l'abrogation  des  lois  d'exil  est  votée  à 
une  grande  majorité.  Aussitôt  le  duc  d'Alençon 
se  rend  en  Angleterre  pour  s'entendre  avec  le 
duc  de  Nemours  sur  la  façon  d'effectuer  leur 
u  retour  »  et  aussi  pour  lui  parler  de  son  espoir 
de  «  servir  dans  l'armée  française  ». 

Il  est  décidé  que  les  princes  partiront  le  5  juil- 
let; le  vœu  de  la  pieuse  reine  Marie-Amélie  est 
accompli  ;  ils  sont  unis  entre  eux  u  comme  les 
grains  de  son  rosaire  »,  et  cette  joie  si  profonde 
et  si   désirée,    ils   veulent  être  les  uns  près  des 
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autres  pour  la  mieux  ressentir.  Le  duc  de 
Nemours  et  son  fils  s'embarquent  à  Douvres  ; 
que  de  voyages  ils  avaient  faits  depuis  vingt  ans, 
longeant  les  côtes  pour  aller  à  l'étranger  !  mais, 
cette  fois  le  bateau  pique  droit  sur  la  France  ;  la 
traversée,  si  courte  pourtant,  semble  longue  à 
leur  impatience  ;  ils  abordent  à  Calais,  et  immé- 
diatement partent  pour  Paris  ;  ils  descendent  à 
l'hôtel  de  Londres,  rue  de  Castiglione,  mais  le 
comte  de  Paris  les  attend,  et  sans  leur  laisser  le 
temps  de  prendre  possession  de  leur  apparte- 
ment, il  les  emmène,  par  ce  beau  soir  d'été, 
place  de  la  Concorde  ;  là,  en  considérant  l'ave- 
nue des  Champs-Elysées  couronnée  par  l'Arc  de 
Triomphe,  le  jardin  des  Tuileries  et  les  ruines 
du  château  encore  fumantes,  ils  respirent  l'air 
de  la  France,  ils  la  voient  toute  dans  ce  tableau, 
éloquent  raccourci  de  ses  épreuves  et  de  ses 
gloires. 

Le  lendemain,  ils  vont  à  Versailles;  les  sou- 
venirs et  les  émotions  les  étreignent;  ils  ne  peu- 
vent dissimuler  les  larmes  qui  baignent  leurs 
visages:  que  de  fidèles  se  pressent  autour  d'eux 
et  Icui-  l'ont  fête,  chez  eux  ! 

A  peine   arrivé  à  Paris,  le  prince  de  Joinville 
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«est  revenu  au  Palais-Royal,  résidence  de  Louis- 
iPhilippe,  alors  duc  d'Orléans.  C'est  là  que, 
tendrement  unis,  ses  fils  ont  passé  leur  première 
jeunesse,  ils  en  gardent  un  souvenir  inaltérable, 
rendu  plus  cher  par  l'exil  ;  les  passants  stupéfaits 
voient,  ce  jour-là,  un  homme  de  haute  stature 
ei  de  grand  air,  la  barbe  grisonnante,  s'age- 
nouiller sur  les  marches  du  palais  ;  c'est  le  prince 
de  Joinville  qui  en  baise  la  pierre,  dans  le  trans- 
port d'une  émotion  qu'il  ne  peut  contenir  ! 

On  sait  que  M.  Thiers,  alors  au  pouvoir, 
redoutait  l'influence  des  princes,  influence  qui 
grandissait  chaque  jour  à  mesure  qu'ils  étaient 
mieux  connus.  Il  ne  cessait  de  répéter  avec  son 
léger  accent  méridional  :  «  Nos  chers  princes  !  » 
Mais  il  les  tenait  à  l'écart,  leur  prêchant  la  pru- 
dence et  l'abstention  ;  les  princes  s'apercevaient 
fort  bien  de  la  manœuvre,  et  les  plus  jeunes 
avaient  peine  à  contenir  leur  impatience.  Lorsque 
M.  Thiers  nomma  le  duc  d'Aumale  pour  prési- 
der le  conseil  de  guerre  qui  devait  juger  Ba- 
zaine,  il  pensa,  en  lui  donnant  cette  tâche  ardue, 
diminuer  son  prestige  ;  quelle  que  fût  l'issue  du 
procès,  il  y  aurait  des  mécontents,  et  comment 
le  jeune  général,   absent  de  France  depuis  tant 
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d'années,  allait-il  démêler  les  fils  d'une  affaire 
oii  tous  les  partis  s'enchevêtraient?  Il  fut  déçu; 
le  duc  d'Aumale  domina  cette  terrible  situation 
avec  une  finesse,  un  tact,  une  dignité,  une  con- 
naissance du  métier  militaire  qui  firent  l'ad- 
miration de  l'Europe  ;  le  malheureux  coupable, 
acculé  par  un  interrogatoire  toujours  plus  serré, 
toujours  plus  pressant,  se  défendit  en  disant 
qu'il  n'y  avait  plus  de  gouvernement  régulier, 
qu'il  ne  savait  à  qui  s'adresser  : 

{{  Et  il  restait  la  France  !  »  répondit  le  duc 
d'Aumale.  Tout  le  pays  applaudit  à  ce  cri  du 
patriotisme,  qui  restera,  dans  les  pages  de  notre 
histoire  nationale,  comme  une  consolation  et  un 
réconfort  après  tant  d'épreuves. 

Cependant,  le  général  de  Cissey,  ministre  de 
la  guerre,  accneille  la  demande  faite  par  le 
duc  d'Alençon  ;  il  tient  compte  de  son  brevet, 
obtenu  à  l'école  d'artillerie  de  Ségovie,  de  son 
grade  de  capitaine  conquis  dans  la  campagne 
des  Philippines,  et  le  prince  va  porter  le  titre 
de  capitaine  provisoire,  au  12^  d'artillerie,  sans 
solde. 

Le  4  décembre  1871,  le  duc  d'Alençon,  au 
comble   de    ses    vœux,    entre    au    service    de  la 
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France  I  Plus  tard,  il  dira  avec  un  accent  intra- 
duisible :  u  J'ai  rarement  ressenti  autant  de  joie 
que  le  jour  où  je  reçus  mon  brevet  d'officier 
français  !  » 

Et  pourtant,  à  ce  moment,  une  autre  joie  l'at- 
tendait à  son  foyer  ;  la  duchesse  d'Alençon  n'a- 
vait pu  quitter  Méran,  elle  y  attendait  l'épreuve 
d'une  seconde  maternité,  et  ce  fut  là  que  naquit, 
le  i8  janvier  1872,  le  prince  Emmanuel  d'Orlé- 
ans. Prince  tant  désiré,  il  prolongeait  la  lignée 
royale  ;  sur  son  berceau  se  penchait  l'ombre  des 
aïeux,  héros  et  saints,  protecteurs  de  sa  race  ; 
sur  cette  tête,  encore  si  frêle,  reposait  un  héri- 
tage de  grandeurs  et  de  vertus  vraiment  unique 
dans  l'histoire. 

L'empereur  et  l'impératrice  d'Autriche  voulu- 
rent tenir  le  petit  prince  sur  les  fonts  baptis- 
maux, et  le  comte  de  Paris,  chef  de  Sa  Maison, 
lui  donna  le  titre  de  duc  de  Vendôme,  nom 
cher  à  la  Maison  de  France,  puisqu'il  fut  porté 
par  l'aïeul  d'Henri  lY. 
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Les  princes  d'Orléans  et  le  comte  de  Cliambord.  —    La 
fusion.  —  Visite  du  duc  d'Alençon  à  Frohsdorf. 


Peu  à  peu,  la  France  relevait  son  front,  courbé 
par  le  vainqueur;  elle  trouvait,  dans  le  dévoue- 
ment de  ses  enfants,  les  sacrifices  généreux  qui 
devaient  hâter  la  libération  du  territoire  et,  toute 
frémissante,  elle  attendait  le  guide,  le  chef,  qui 
lui  rendrait  l'allure  lointaine  et  glorieuse  des 
siècles  passés. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  Louis-Philippe 
déplorait  la  révolution  de  i83o  ;  la  reine  Marie- 
Amélie  gémissait  du  poids  de  la  couronne,  et 
leur  fils,  le  duc  de  Nemours,  était  un  parfait 
légitimiste;  dès  i854,  il  avait  voulu  que  le  duc 
d'Alençon,  encore  enfant,  l'accompagnât  dans 
la  visite  qu'il  fit  à  Monseigneur  le  comte  de 
Chambord  ;    en    toute    circonstance,    les    deux 
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princes  renouvelèrent  le  témoignage  de  leur 
fidélité  ;  Us  désiraient  vivement  la  réconciliation 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
ils  la  voulaient  franche  et  loyale  et  ne  cessèrent 
de  travailler  dans  ce  but. 

Le  duc  de  Nemours,  dans  une  lettre  testamen- 
taire écrite  en  1869,  après  avoir  exprimé  son 
désir  de  voir  l'union  régner  parmi  ses  enfants, 
ajoutait  : 

«  Puisse  celte  union  s'étendre  à  tous  les  des- 
cendants de  notre  race  ■ —  de  cette  vieille  race 
française  la  plus  ancienne  et  la  plus  nationale 
de  toutes  les  dynasties  de  notre  monde  !  Puis- 
sent tous  ses  descendants  réunir  leurs  forces  afin 
de  les  avoir  prêtes,  pour  le  jour  où  il  plairait  à 
Dieu  de  les  rendre  utiles  à  la  France  ! 

«  Elles  ne  le  deviendront  que  s'il  y  a  accord, 
non  seulement  sur  le  but,  mais  encore  sur  le 
chef...  Ce  chef  ne  peut  être  que  l'aîné...  Hors 
de  là,  notre  maison  ne  pourrait  offrir  à  la  France 
que  des  forces  individuelles,  insuffisantes  et 
impuissantes...  » 

En  1872,  après  les  grandes  épreuves  de  la 
guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile,  tous  les 
regards  se  tournaient  vers  les  princes,  vers  cette 
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pléiade  de  contemporains  illustres  qui  savaient 
vaincre,  gouverner,  et  qui  savaient,  surtout, 
sacrifier  leurs  intérêts,  exposer  leurs  vies  pour 
le  salut  de  la  France  ;  mais,  il  leur  manquait 
alors  le  prestige  et  le  droit  que  donne  la  légiti- 
mité; mot  si  national,  si  français,  dont  les  raci- 
nes puisent  force  et  vie  dans  les  profondeurs  de 
notre  vieux  sol. 

Alors,  Monseigneur  Dupanloup  écrivait  au 
prince  de  Joinville  : 

«  Rattachons  l'avenir  au  passé;  rapprochons, 
unissons  la  grande  souveraineté,  œuvre  des  aïeux 
et  des  siècles,  couverte  de  la  majesté  des  souvenirs, 
et,  à  ces  titres,  éminemment  nationale  aussi.  » 

«  Offrez  à  l'Europe  et  au  monde  le  grand  spec- 
tacle de  la  plus  noble  famille  royale  qui  soit 
sous  le  ciel,  unie  enfin  et  forte  dans  son  union 
pour  le  bonheur  et  l'honneur  de  la  France.  » 

Ce  langage  était  certes  en  harmonie  avec  les 
secrets  désirs  des  princes,  tout  les  conviait  aux 
réalisations  de  ces  patriotiques  espérances;  dès 
le  5  août  1873,  le  comte  de  Paris,  chef  de  la 
Maison  d'Orléans,  alla  saluer  Monseigneur  le 
comte  de  Chambord,  chef  de  la  Maison  de 
France,   et   lui  laissa    la  déclaration  écrite  des 
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paroles  qu'il  lui  avait  adressées  dès  la  première 
entrevue  : 

«  Le  comte  de  Paris  reconnaît  le  principe  de 
l'hérédité  monarchique  dont  M.  le  comte  de 
Chambord  est  le  représentant.  Il  souhaite  que  la 
France  trouve  son  salut  dans  ce  principe.  Il 
assure  M.  le  comte  de  Chambord,  en  son  nom  et 
au  nom  de  toute  sa  famille,  qu'il  ne  trouvera 
aucun  compétiteur  parmi  eux.  » 

Les  visites  successives  des  princes  à  Frohsdorf 
cimentèrent  l'engagement  pris,  au  nom  de  tous, 
par  le  comte  de  Paris  ;  la  cordialité  la  plus  sin- 
cère régna  dans  ces  entrevues,  la  fusion  était 
faite  :  il  n'y  avait  plus  qu'une  m.aison  de  France ^' 

Le  6  septembre  1878,  le  duc  d'Alençon,  pas- 
sant à  Vienne,  demanda  une  audience  à  Monsei- 
gneur le  comte  de  Chambord,  qui  le  reçut  avec 
une  affectueuse  cordialité;  ensemble,  ils  se  pro- 
menèrent longuement,  visitant  le  parc,  les  écu- 
ries ;  puis,  comme  le  jeune  prince  était  dans  sa 


I.  Tous  les  détails  de  cet  accord,  dont  on  attendait  de  si 
grands  résultats,  sont  racontés  avec  une  minutieuse  exacti- 
tude et  un  grand  intérêt  dans  le  beau  livre  écrit  par  M. 
René  Bazin  :  Le  duc  de  Nemours,  librairie  Marne,  dans 
lequel  aôus  avons  puisé  de  précieux  renseignements. 
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chambre,  faisant  sa  toilette  avant  le  dîner,  le 
comte  de  Chambord  entra  et,  reprenant  l'entre- 
tien interrompu,  continua  de  causer  comme  il 
l'eût  fait  avec  un  fils. 

Il  n'ignorait  pas  l'affection  si  loyale  et  respec- 
tueuse du  duc  d'Alençon,  qui  avait  assisté  à 
toutes  les  réunions  de  famille  dans  lesquelles  se 
préparaient  et  s'étudiaient  les  moyens  de  faire  la 
fusion  ;  le  prince,  comme  son  père,  le  duc  de 
NemxOurs,  y  donnait  le  conseil  juste  et  désin- 
téressé, ne  visant  que  l'honneur  et  le  bon- 
heur de  la  France;  aussi,  tous  deux  ont  toujours 
été  entourés  d'une  sympathie  vraiment  respec- 
tueuse et  reconnaissante  de  la  part  des  Royalistes 
fidèles  à  la  tradition  monarchique. 

Dix  ans  plus  tard,  quand  Monseigneur  le 
comte  de  Chambord  s'éteignit  doucement  à 
Frohsdorf,  nul  ne  s'étonna  de  l'entendre  mur- 
murer, en  pressant  sur  son  cœur  le  duc  de  Ne- 
mours :  «  Nous  nous  sommes  toujours  aimés...  n _ 
puis,  embrassant  le  duc  d'Alençon  :  a  Je  l'aime 
comme  un  fils  !  »  dit-il  encore,  tandis  que  ce  der- 
nier laissait  couler  ses  larmes  sous  l'étreinte 
d'une  douleur  vraiment  filiale  autant  que  patrio- 
tique. 


CHAPITRE    VII 


Le  duc  d'Alençon  ofQcier  d'artillerie  à  Vincennes.  —  Les 
écoles  à  feu  de  Tarbes  et  de  Bourges.  —  Témoignages  des 
chefs  et  des  camarades  du  capitaine-duc.  —  L'officier,  le 
prince,  le  chrétien. 


Dès  que  sa  santé  le  lui  permit,  la  duchesse 
d'Alençon  vint  rejoindre  son  mari  à  Vincennes; 
ils  habitaient  alors  une  jolie  villa,  avenue  de  la 
Dame-Blanche,  et  y  vivaient  simplement,  en 
ménage  militaire;  accueillant  à  leur  table  les 
officiers  et  leurs  femmes  ;  tous  deux  aimables  et 
dignes,  d'une  politesse  exquise,  —  cachet  de  nos 
princes  français,  —  ils  prenaient  aimablement 
les  habitudes  de  la  grande  famille  militaire  a 
laquelle  ils  appartenaient. 

Ce  fut  l'heureuse  époque  de  leur  vie,  dont  le 
calme  et  la  régularité  étaient  à  peine  troublés 
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par  quelques  réceplions  à  Paris,  chez  le  duc  de 
Nemours;  ils  allaient  aussi,  comme  tous  les 
princes,  chez  le  maréchal  de  Mac-Mahon  ;  et 
c'était  avec  un  sentiment  de  fierté  bien  française 
que  l'on  rencontrait,  chez  le  vieux  maréchal,  le 
duc  de  Nemours,  qui  avait  repris  rang  dans 
l'armée  avec  le  titre  de  général  de  brigade,  con- 
quis en  1837;  le  duc  d'Aumale,  qui  avait  présidé 
le  conseil  de  guerre  au  procès  de  Metz  ;  le 
prince  de  Joinville,  le  duc  de  Chartres,  le  duc 
d'Alençon,  le  duc  de  Penthièvre  ;  tous  avaient 
le  culte  de  la  France  qu'ils  servaient  avec  fidélité 
et  qu'ils  honoraient  par  leurs  vertus. 

Le  ménage  royal  de  Vincennes  marchait  d'un 
pas  rapide  et  soutenu  dans  les  voies  d'une  per- 
fection que  le  monde  soupçonne  à  peine  ;  chari- 
tables et  généreux,  bienveillants  et  bienfaisants, 
ils  n'avaient  de  sévérité  que  pour  eux-mêmes,  et, 
les  yeux  sans  cesse  fixés  vers  l'idéal  que  pré- 
sente à  nos  regards  la  Sainteté  Infinie,  ils  mon- 
taient, se  soutenant  l'un  l'autre,  édifiés  l'un  par 
l'autre  et,  charmante  erreur  de  leur  humilité 
sincère,  se  croyant  mutuellement  indignes  l'un 
de  l'autre. 

C'est  dans  une  promenade  avec  un  prêtre,  ami 
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de  Monseigneur    Pie,   que  la  duchesse  se  plaint 
doucement  :  «  Je  suis  jalouse  de  mon  mari. 

—  Vraiment,  Madame,  comment  cela  ? 

—  Parce  qu'il  est  plus  pieux  que  moi. 

—  Le  remède  est  aisé,  Madame,  pour  extirper 
ce  vilain  défaut. 

—  Quel  est-il.  Monsieur  l'abbé? 

—  Mais,  il  faut  devenir  encore  plus  pieuse  que 
lui.  » 

La  princesse  se  mit  à  rire  en  disant  :  «  Je  crois 
bien  que  ceci  dépasse  mes  forces../  » 

On  a  dit  du  duc  d'Alençon  qu'il  était  un  chré- 
tien intégral,  rien  n'est  plus  juste  ;  il  servait 
Dieu  avec  la  fidélité  exacte,  scrupuleuse,  qu'il; 
mettait  ensuite  au  service  de  son  pays.  C'était 
un  passionné  du  devoir  dont  le  cœur  ardent  et; 
enthousiaste  se  révélait  dans  la  persévérance 
d'un  dévouement  que  rien  ne  lassait...  pour  lui, 
il  n'y  avait  pas  de  petites  choses,  pas  de  détails 
négligeables  ;  tout  ce  qui  relevait  du  devoir  était; 
grand,  il  l'accomplissait  avec  un  soin  raffiné, 
avec  une  dignité  incomparable. 

Écoutons  le  général  de  Larnac.  «  J'ai  passé,  à 

I.  Madame  la  Duchesse  d'Alençon  intime,  par  M.  Gouraud 
d'Ablancourt,  ouvrage  riche  en  anecdotes,  dans  lequel 
^ous  avons  puisé  de  nombreux  renseignements. 
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Vincennes,  plusieurs  années  avec  le  prince  ; 
nous  commandions  deux  batteries  voisines  ;  lui 
la  5%  et  moi  la  k^  du  12^  régiment  d'artillerie.  Par 
suite  de  leurs  numéros,  ces  deux  batteries  mar- 
chaient presque  toujours  ensemble,  aux  divers 
exercices,  écoles  à  feu,  manœuvres,  etc. 

«  Monseigneur  le  duc  d'Alençon  était  le  plus 
aimable,  le  plus  charmant  compagnon  qu'on  pût 
rêver;  d'humeur  toujours  égale,  enjouée  et  bien- 
veillante, se  prêtant  volontiers  à  la  causerie,  la 
rendant  toujours  attrayante  par  la  justesse  de  ses 
observations  et  l'étendue  de  ses  connaissances  ; 
c'était  un  prince  séduisant  en  même  temps  qu'un 
officier  de  la  plus  haute  valeur.  Elle  était  recon- 
nue par  ses  camarades  comme  par  ses  chefs  ; 
jamais  il  ne  paraissait  se  souvenir  qu'il  était 
prince  de  sang  royal,  mais  personne  autour  da 
lui  n'était  tenté  de  l'oublier...  » 

N'est-ce  pas  toujours  la  «  belle  seigneurie  de 
soi-même  »,  rayonnement  de  la  perfection  mo- 
rale qui  impose  le  respect,  alors  que  le  prince 
ne  songe  pas  à  l'inspirer? 

«  Dès  son  arrivée  au  régiment.  Monseigneur  le 
duc  d'Alençon  avait  séduit  tout  le  monde  :  ses 
chefs  par  sa  déférence  courtoise,  ses  collègues  par 
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sa  noble  simplicité,  ses  inférieurs  par  sa  bien- 
veillance... 0 

Pourtant  un  de  ces  chefs  crut  à  propos  de  faire 
du  zèle  et  d'activer  l'allure  de  sa  carrière  en  don- 
nant à  son  autorité  sur  le  prince  une  forme  inso- 
lente et  grossière.  Quand  le  duc  d'Alençon  vint 
le  saluer  avant  de  prendre  son  service,  il  lui  dit  : 
«  Vous  savez  :  marchez  droit,  ou  sans  cela... 
j'ai  un  revolver.  Ne  l'oubliez  pas.  » 

Le  duc  d'Alençon  sourit,  Ot  son  service  avec 
une  ponctualité,  une  compétence  remarquables, 
sut  se  concilier  l'estime  et  la  sympathie  de  ses 
camarades,  aussi  bien  que  de  ses  artilleurs  qui 
disaient  de  lui  :  «  Si  tous  les  princes  étaient 
comme  celui-là!  »  Ils  ne  connaissaient  que 
celui-là  ^;  et,  d'ailleurs,  les  mêmes  propos  se 
tenaient  dans  les  régimenis  du  duc  d'Aumale, 
du  duc  de  Nemours,  du  duc  de  Chartres,  comme 
sur  le  navire  du  duc  de  Penthièvre. 

((  C'était  vraiment,  ajoute  le  général  Larnac, 
un  officier  modèle  :  au  prestige  de  sa  naissance, 
au  rh.^rme  de  si  personne,  il  ajoutait  les  con- 
naissances militaires  les  plus  étendues,  une  auto- 
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rite  ferme  et  bienveillante,  en  même  temps 
qu'une  stricte  application  dans  tous  les  détails 
du  service  ;  aussi  le  12^  régiment  d'artillerie  était 
fier  de  le  compter  dans  ses  rangs.  Lui,  cepen- 
dant, était  si  modeste,  que  le  colonel  Dejeau  dut 
lui  faire  violence,  en  le  proposant  en  1878  pour 
le  grade  de  chef  d'escadron  ;  cette  proposition 
fut  accueillie  par  le  comité  d'artillerie,  et  le 
prince  fut  inscrit  au  tableau  d'avancement 
de  1879.  Mais,  peu  après,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  quittait  le  pouvoir,  et,  sous  son  suc- 
cesseur, la  détestable  politique  pénétra  dans 
l'armée  et  intervint  pour  empêcher  une  nomi- 
nation si  bien  méritée;  Monseigneur  le  duc 
d'Alençon  supporta  cette  injustice  avec  la  no- 
blesse et  la  dignité  qui  lui  étaient  propres  ;  il  ne 
s'en  plaignit  jamais  et  continua  son  service  avec 
le  même  zèle,  la  même  ponctualité.   » 

Un  autre  de  ses  compagnons  d'armes,  le  baron 
colonel  d'Astier,  en  exprimant  la  respectueuse 
et  profonde  affection  qu'il  garda  au  prince  jus- 
qu'à son  dernier  jour,  ajoute  : 

«  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  fournissent  matière 
à  la  chronique,  ni  à  l'anecdote  :  extrêmement 
réservé,  et  encore  plus  affable,  il  écoutait,   avec 
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un  gracieux  sourire,  nos  conversations  sur  tous 
sujets  ;  il  n'y  prenait  une  part  active  que  lorsque 
nous  traitions  des  questions  militaires,  surtout 
les  questions  de  tir  qui  nous  passionnaient  tous 
à  cette  époque. 

«  Servant  d'une  façon  impeccable,  il  devait  la 
grande  autorité  qu'il  avait  sur  ses  hommes 
autant  à  sa  manière  de  comprendre  le  devoir,  au 
souci  constant  de  le  rendre  doux  à  ses  inférieurs, 
qu'au  souvenir  de  sa  vaillante  conduite  aux  îles 
Philippines  et  au  prestige  de  sa  naissance. 

c(  L'impression  que  nous  éprouvions  tous  en 
voyant  son  élégante  silhouette  se  détacher  sur  le 
décor  du  vieux  donjon  de  Vincennes  a  été  on  ne 
peut  mieux  rendue  par  un  ancien  camarade  du 
12^  qui,  dans  la  presse  de  Seine-et-Marne,  com- 
bat avec  vaillance  pour  l'ordre  et  la  libertés 

«  Je  tiens  à  rendre  hommage  au  Fils  de 
«  France,  à  l'ancien  chef  militaire  sous  les 
u  ordres  de  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  servir,  il  y 
«  a  trente-trois  ans. 

«  Il  était  riche  alors  en  officiers  distingués, 
«  ce  vieux  12^  d'artillerie. 


I.  Emile  Couillard,  Tribane  Briarde,  6  août  19 10. 
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...    ((    Pourtant    lorsque    se    passait    quelque 
«  grande  revue  dans  la  vaste  cour  du  quartier 


LE    CAPITAI>'E-DUC   DE    LA    4°    BATTERIE. 

«  OU  dans  l'immense   polygone    de   Yincennes, 
<(  celui     qui     apparaissait     aux     petits     soldats 
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({  comme  le  premier  du  groupe  brillant  de  Té- 
«  tat-major,  depuis  le  général  et  le  colonel,  jus- 
ce  qu'aux  lieutenants,  c'était  le  capitaine  duc  de 
a  la  4^  batterie. 

((  Tout,  en  lui,  révélait  le  chef,  l'homme  ne 
<(  pour  le  commandement  ;  restant  homme  du 
((  monde,  d'une  politesse  exquise,  même  en  par- 
<(  tant  au  plus  humble  de  ses  canonniers.  Il 
<(  était  vénéré  de  toute  sa  batterie.  » 

Rapprochons  de  ce  souvenir  celui  du  com- 
iciandant  Dublaix,  il  achèvera  de  nous  faire  con- 
naître le  capitaine  de  la  4^  batterie  : 

a  Le  duc  d'Alençon  était  un  grand  et  beau 
cavalier  dont  l'aspect  donnait  une  impression 
extraordinaire  de  force  dans  l'élégance  et  d'é- 
nergie dans  la  douceur.  Au  mois  de  juillet  1878, 
il  faisait  partie  d'un  groupe  de  batteries 
envoyées  à  Fontainebleau  pour  les  écoles  à 
feu;  or,  cette  année-là,  les  Saint-Cyriens  qui 
s'étaient  contentés  jusqu'alors  d'effectuer  leurs 
tirs  au  canon,  avec  des  charges  réduites,  sur  le 
polygone  de  l'école,  vinrent,  pour  la  première 
fois,  exécuter  les  écoles  à  feu  sur  le  polygone 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  avec  les  batteries 
qui  s'y  trouvaient. 
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Ces  jeunes  gens  furent  frappés  de  l'extrême 
distinction,  de  la  noblesse  virile  du  capitaine 
qui  commandait  la  batterie  ce  jour-là  :  «  Qui 
est-ce  ?  ))  murmurait-on  dans  les  rangs,  jusqu'à 
ce  que  l'un  d'eux,  interrogeant  les  sous-officiers 
d'artillerie  : 

((  Quel  est  donc  ce  capitaine  ? 

—  C'est  le  duc  d'Alençon  I  » 

—  Je  ne  m'étonne  plus  »,  dit  le  jeune  homme, 
qui  n'était  autre  que  M.  Roger  Lambelin,  plus 
tard  brillant  officier  colonial,  toujours  si  fidèle 
au  parti  royaliste  où  il-  s'est  fait  une  place  émi- 
nente,  par  sa  valeur -et  son  dévouement. 

Ce  qui  faisait  le  cachet  spécial  de  Monseigneur 
le  duc  d'Alençon  —  tous  ses  contemporains  le 
signalent,  —  c'est  un  ensemble  de  douceur  et  de 
force  qui  séduisait,  attirait  et  retenait,  car  tout 
en  lui  était  une  harmonie  ;  sa  physionomie 
ouverte  et  souriante  disait  sa  joie  de  vivre  enfin 
sur  la  terre  de  France  et  de  servir  dans  l'armée 
de  son  pays. 

«  A  Vincennes,  nous  dit  le  colonel  d'Astier, 
le  prince  menait  une  vie  de  famille  très  retirée  ; 
de  temps  en  temps,  nous  le  retrouvions  auprès 
du   duc   de  Nemours,  qui  voulait  bien  recevoir 
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quelques-uns  d'entre  nous  dans  son  hôtel  de 
l'Avenue  du  Bois  de  Boulogne. 

«  C'était  surtout  pendant  les  déplacements  des 
régiments,  pour  les  écoles  à  feu  et  les  grandes 
manœuvres,  que  la  vie  sous  la  tente  et  les  lon- 
gues soirées  nous  rapprochaient  de  lui  d'une 
façon  plus  intime.  Il  prenait  plaisir  aux  cause- 
ries dans  Tombre  de  la  forêt  où  nous  étions 
installés  ;  nous  abordions  alors  les  sujets  les 
plus  divers,  causant  des  événements  actuels;  il 
nous  étonnait  par  ses  appréciations  simples  et 
justes  sur  les  évolutions  modernes,  dans  les  lois 
comme  dans  les  faits  ;  lui,  qui  tenait  au  passé 
par  les  fibres  intimes  de  son  être,  se  montrait 
tout  à  fait  de  son  temps  ;  il  en  suivait  les  pro- 
grès avec  un  intérêt  passionné. 

«  Volontiers,  il  s'amusait  des  incidents  enfan- 
tins qui  égayaient  nos  journées  ;  je  le  vois 
encore  riant  de  bon  cœur  parce  que,  le  duc  de 
Nemours  étant  venu  au  quartier,  un  de  nos 
camarades  —  frappé  de  sa  ressemblance  avec 
notre  capitaine  mais  très  ignorant  du  protocole 
—  avait  demandé  naïvement  :  «  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  monsieur  d'Alençon  père  ?  » 

((  Une  autre  fois,  faisant  cercle  avec  nous,  autour 
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d'un  petit  chevreuil,  trouvé  dans  le  champ  de 
tir,  le  prince  nous  facilitait  les  moyens  d'élever 
l'orphelin,  —  sa  mère  avait  été  tuée  par  un  éclat 
d'obus.  Il  fut  appelé  Barbizon  et  nous  lui  don- 
nions du  lait  dans  les  doigts  d'un  gant  blanc  I 
Un  garde  fâcheux  troubla  les  joies  de  notre 
paternité  en  nous  faisant  un  procès-verbal  avec 
menaces  de  reprendre  notre  élève.  Je  télégra- 
phiai aussitôt  à  Aguado  qui  avait  alors  la  chasse 
de  Fontainebleau,  et  quelques  heures  après  nous 
recevions  un  télégramme  enrichi  d'une  jolie 
coquille  : 

a  Gardez  cheval  Barbizon.  » 

((  Cheval  Barbizon  revint  avec  nous  à  Vincen- 
nes,  souvent  caressé  par  le  prince  ;  il  fut  le 
reste  de  sa  vie  —  d'ailleurs  fort  courte  —  le 
pensionnaire  et  l'ami  du  régiment.  » 

Dans  les  divers  déplacements  nécessités  par 
les  écoles  à  feu,  le  duc  et  la  duchesse  d'Alençon 
séjournèrent  à  Bourges,  puis  à  Tarbes  ;  dans  un 
de  ces  déplacements,  pendant  les  manœuvres, 
le  régiment  du  duc  d^Alençon  campait  autour 
d'un  village  du  Cher;  dès  la  première  heure, 
fidèle  à  son  habitude  :  «  Que  Dieu  soit  le  premier 
Maître    servi  !    »    selon  l'expression   de   Jeanne 
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d'Arc,   il  se  rendit   à  l'église  pour  y  entendre  la 
messe. 

Le  curé,  anxieux,  attendait  son  sacristain  qui 
n'arrivait  pas  ;  apercevant  un  militaire  dans  la 
demi-obscurité  du  saint  lieu,  il  va  vers  lui  : 
((  Mon  ami,  voudriez-vous  tirer  la  cloche,  mon 
clerc  ne  vient  pas... 

—  Bien  volontiers,  Monsieur  le  Curé,  et  je 
vous  répondrai  la  messe  si  vous  le  désirez.  » 

Tout  était  pauvre  dans  l'église,  le  servant 
d'occasion  le  constatait  avec  tristesse,  tandis  que 
le  curé  s'édifiait  du  recueillement  de  l'ofïîcier. 
Après  la  messe,  celui-ci  se  retira  promptement, 
et  quand  le  curé  eut  achevé  son  action  de  grâ- 
ces, le  soleil,  qui  s'était  levé,  donnait  d'étran- 
ges reflets  sur  le  plateau  des  burettes  resté 
près  de  l'autel...  Il  s'approcha  et  fut  saisi  de 
reconnaissance  et  d'émoi  en  trouvant  cinq  louis 
d'or  et  une  carte  :  «  F. -P.  d'Orléans,  duc  dAleii- 
çon,  capitcdne  au  12"  régiment  d'artillerie  »,  et,  au 
crayon,  ces  mots  :  «  Pour  le  culte.  » 

Le  bon  curé  garde  dans  son  portefeuille  la 
carte,  un  peu  défraîchie,  qu'il  manie  avec  un 
pieux  respect  et  qu'il  montrait  naguère  à  table 
d'hôte   dans   un  hôtel  de   Lourdes...    Il  ajouta  : 
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u  Des  fois,  j'ose  encore  le  quêter  pour  mes  pau- 
vres, et  jamais  ma  demande  ne  reste  sans 
réponse...  On  l'a  empêché  de  continuer  de  ser- 
vir la  France  avec  sa  royale  épée,  mais  on  ne 
l'empêchera  pas  de  la  servir  avec  la  royale  géné- 
rosité de  son  cœur...  » 

Le  bon  curé  a  raison;  la  démocratie  la  plus 
farouche  ne  peut  empêcher  certains  fronts  de 
porter  la  couronne  ;  partout  où  l'on  rencontrait 
le  duc  et  la  duchesse  d'Alençon,  on  s'iiiclinait 
avec  respect  devant  une  souveraineté  que  les 
révolutions  ne  peuvent  ébranler. 

Ajoutons  à  ces  souvenirs  de  camarades  et  d'a- 
mis le  témoignage  de  ses  chefs  ;  plusieurs  d'en- 
tre eux  faisaient  montre  d'une  hostilité  systéma- 
tique, inspirée  par  la  supériorité  du  prince^ 
et  par  le  prestige  que  lui  donnait  sa  nais- 
sance, mais  tous  sont  unanimes  pour  reconnaî- 
tre sa  vaste  intelligence,  l'étendue  de  son  éru- 
dition, le  charme  et  l'élévation  de  son  caractère; 
ils  ajoutent  :  «  Gomme  officier,  le  duc  d'Alen- 
çon était  tacticien,  stratège  et  mathématicien 
accompli.  » 

Les  grandes  manœuvres  de  1879,  dans  le 
Vexin,  furent  particulièrement  brillantes,  le  duc 
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d'Aumale,  le  conquérant  si  populaire  de  l'Algé- 
rie, commandait  un  corps  d'armée;  sous  ses 
ordres,  les  brillants  officiers,  que  nous  avons 
vus  aux  réceptions  du  maréchal  de  Mac-^Iahon 
ou  à  celles  du  duc  de  Nemours,  évoluaient  avec 
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une  rapidité,  une  ardeur  qui  faisaient  passer 
dans  les  rangs  un  souffle  de  fierté  patriotique, 
comme  un  rêve  de  victoire,  tandis  que  les  si- 
lhouettes des  princes  multipliaient  les  images 
d'Henri  IV,  avec  lequel  le  duc  de  Nemours  et 
son  fils  offraient  une  ressemblance  saisissante. 
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Mieux  encore  que  les  traits  du  visage,  la  vail- 
lance héréditaire  faisait  reconnaître  les  descen- 
dants du  Béarnais.  On  parlait  devant  le  duc 
d'Alençon  de  l'attitude  des  princes  pendant  la 
guerre  de  1870  :  «  Tous  les  hommes  de  notre 
famille  agiraient  de  même,  dit-il,  nous  aimerions 
mieux  servir  comme  simples  soldats  que  de  ne 
pas  défendre  le  sol  de  notre  patrie.  » 

Pendant  leur  séjour  à  Vincennes  et  aux  autres 
écoles  militaires,  le  duc  et  la  duchesse  rivali- 
saient de  bienveillance  pour  les  officiers  de  leur 
régiment. 

Un  soir  de  décembre,  deux  jours  avant  Noël, 
une  pluie  glacée  tombait  sur  Paris  ;  la  duchesse 
rentrait  à  Vincennes  en  voiture,  lorsqu'elle  aper- 
çoit sous  une  porte  de  la  rue  de  Rivoli  la  femme 
d'un  officier  du  12%  attendant,  anxieuse,  que  la 
pluie  ait  cessé  pour  gagner  la  gare.  La  voiture 
s'arrête,  la  portière  s'ouvre  :  «  Montez,  Ma- 
dame )),  dit  une  voix  dont  la  douceur  lui  est  bien 
connue. 

A  peine  installée  près  de  la  duchesse,  la  jeune 
femme,  très  expansive  d'ailleurs,  et  dans  le  feu 
de  sa  reconnaissance,  raconte  les  mésaventures 
de  sa  journée...  son   porte-monnaie  perdu  dans 
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les  magasins  du  «  Printemps  »,  les  enfants  sans 
jouets  à  Noël,  son  mari  très  mécontent.  Leur 
situation  était  modeste,  la  toilette  de  ^ladame  X.. 
accusait  les  efforts  d'une  ingénieuse  économie  ; 
la  duchesse  voyait  tout  cela  en  écoutant  les  demi- 
confidences  avec  intérêt  et  sympathie. 

Le  lendemain,  la  jeune  femme  reçut  une  caisse 
.de  jouets,  des  vêtements  chauds  pour  ses  enfants 
et  un  mot  :  u  Ne  parlez  pas  de  la  bourse  perdue  ; 
vous  me  rendrez  si  vous  la  retrouvez.  » 

La  délicatesse  du  procédé  toucha  le  cœur  de  la 
pauvre  mère  qui  dut  tout  conter  à  son  mari,  car 
lorsque  le  général  Thibaudin,  interprète  des 
Loges,  expulsa  de  l'armée  le  duc  d'Alençon, 
celui-ci  trouva  dans  son  courrier  la  lettre  sui- 
vante : 

((  Monseigneur,  je  quitte  l'armée  que  votre 
présence  honorait;  je  donne  ma  démission  moti- 
vée et  je  reste,  mon  capitaine, 

((  Votre  dévoué  serviteur,   w 

Il  ajoutait  en  post-scriplum  :  a  Je  pourrai 
vivre  quand  même,  mon  beau-père  tient  un  hôtel 
et  m'associe  ;  que  Monseigneur  ne  s'inquiète  pas 
ù  mon  sujet.  » 

La  délicatesse  de  l'obligé  n'est-elle  pas  un  joli 
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écho  de  celle  qui  vint  le  visiter  la  veille  de 
Noël?  en  tout  cas,  elle  est  de  même  souche,  bien 
française. 

Ce  grand  coup,  qui  allait  enlever  à  la  France 
tant  et  de  si  bons  serviteurs,  se  préparait  depuis 
que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  quitté  le 
pouvoir;  peu  à  peu,  l'esprit  maçonnique  péné- 
trait dans  l'armée,  beaucoup  s'efforçaient  d'en 
suivre  les  indices  pour  assurer  leur  avancement. 

Au  camp  d'Auvours,  Monseigneur  le  duc 
d'Alençon  assistait  aux  Écoles  à  feu  et  devait  se 
rendre  au  champ  de  tir  avec  d'autres  officiers .  Au 
moment  du  départ,  le  capitaine  adjudant-major 
dit  au  prince  :  a  Monseigneur,  le  break  est 
prêt.  ))  Le  colonel  Brugère  avait  entendu  ;  il  sort 
de  sa  tente  en  coup  de  vent  et  crie  à  l'adjudant  : 
((  Sachez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  de  Monsei- 
gneur ici  »,  puis,  élevant  encore  la  voix,  il 
ajoute  :  «  Je  le  dis  bien  haut  pour  que  tout  le 
monde  l'entende.  » 

Le  prince,  comme  tout  le  monde,  l'entendit  ; 
il  ne  manifesta  pas  la  plus  légère  émotion  ;  les 
niauvais  procédés  ne  pouvaient  l'amoindrir. 

Tout  ce  qui  touchait  aux  usages,  aux  traditions 
de  l'armée  lui  était  cher.  On  sait  que  le  général 
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Faire,  voulant  attacher  son  nom  à  une  réforme 
inoubliable,  avait  supprimé  l'usage  des  tam- 
bours ;  mais,  lorsqu'il  abandonna  le  pouvoir, 
son  successeur  se  hâta  de  les  rétablir.  Un  matin 
de  novembre  1881,  le  duc  d'Alençon,  qui  rentrait 
à  cheval,  en  compagnie  du  capitaine  d'état-ma- 
jor Bonall,  entendit  soudain,  au  détour  d'une 
allée  du  bois,  le  roulement  lointain  du  tambour. 
Il  tressaillit  et,  dans  un  élan  de  joie  bien  chau- 
vine :  «  Cela  fait  du  bien  au  cœur  d'entendre  ces 
tambours.  Avez-vous  jamais  pensé  qu'on  pût 
sonner  la  charge  sans  tambours  ?  » 

Entre  temps,  le  duc  d'Alençon  avait  été  déta- 
ché à  la  commission  d'expériences  d'artillerie  à 
Tarbes  et,  de  l'avis  unanime  de  ses  chefs,  y  avait 
rendu  d'éminents  services. 

Pendant  les  séjours  à  Tarbes,  la  duchesse 
d'Alençon  faisait  de  fréquentes  visites  à  la 
prieure  du  Carmel,  la  Mère  Marie-Ange  ;  de  leurs 
causeries  intimes,  il  résulta  un  entraînement 
généreux  pour  dépasser  les  limites  du  devoir  et 
entrer  hardiment  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. 

Le  duc  d'Alençon  était  l'appui  de  la  duchesse 
dans  cette  ascension  généreuse  ;  lui-même,  dans 
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les  travaux  et  les  difficultés  que  lui  créaient  ses 
obligations  militaires,  u  gardait  sans  cesse,  et 
avant  tout,  l'attitude  du  soldat  du  Christ  ».  Tout 
était  dans  l'ordre,  en  ces  âmes  qui  vivaient  sur 
les  hauteurs,  ne  cherchant  que  le  regard  de 
Dieu  et  son  service.  C'est  ainsi  qu'étant  allé  de 
grand  matin  et  selon  sa  coutume  entendre  la 
messe  dans  un  village  voisin,  avant  de  partir 
pour  la  chasse,  le  duc  d'Alençon  entendit  une 
discussion  animée  entre  le  curé  et  son  vieux 
sacristain. 

Le  prêtre  devait  porter  le  saint  viatique  à  un 
malade,  et  le  sacristain  :  a  Vous  n'entendez  donc 
ni  la  pluie,  ni  le  vent?  le  chemin  n'est  qu'un 
éboulis  ?  Monsieur  le  curé,  on  a  beau  avoir  le 
bon  Dieu  avec  soi,  faut  pas  exiger  des  miracles. 
A  mon  âge...  » 

Le  duc  d'Alençon  vit  l'angoisse  du  curé  ;  il 
prit  en  souriant  la  clochette  que  déposait  le 
sacristain  et  partit  en  avant,  sous  la  rafale,  dans 
le  sentier  dont  les  pierres  amoncelées  roulaient 
sous  les  pas. 

Quand  il  fut  de  retour,  devant  l'émoi  de  ceux 
qui  l'attendaient,  lui,  toujours  d'une  exactitude 
royale  et  militaire,  il  tira  sa  montre  : 
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«  Désolé  de  vous  avoir  fait  attendre,  Mes- 
sieurs, j'étais  de  service  auprès  de  notre  Souve- 
rain. )) 
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Éducation  du  prince  Emmanuel  et  de  la  princesse  Louise. 
—  Les  vacances.  —  Voyages  et  pèlerinages.  —  La  famille 
d'Orléans.  —  La  famille  de  Bavière. 


Les  enfants  grandissaient  dans  une  atmos- 
phère intime  de  lumière,  de  douceur  et  de 
beauté  ;  leurs  âmes  en  devaient  garder  la  fraî- 
cheur. 

Le  petit  duc  de  Vendôme  n'avait  pas  un  an 
quand  son  père  eut  la  joie  de  revenir  en  France, 
puis  de  revêtir  l'uniforme  pour  entrer  au  ser- 
vice de  l'armée  ;  le  rayonnement  de  son  ardent 
patriotisme  enveloppa  l'enfant  qui,  bien  avant 
de  le  comprendre,  battait  des  mains  et  jetait 
des  cris  de  triomphe  au  passage   du  drapeau. 

Le  prince  Emmanuel  était  un  bel  enfant  ; 
tout,  en  lui,   annonçait  une    riche  et  brillante 
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nature  ;  dès  sa  première  enfance,  il  fut  entouj-é 
de  tous  les  soins  qui  pouvaient  développer 
ces  dons  naturels  ;  une  gouvernante  française, 
Madame  Doyen,  était  à  la  tête  du  service  des 
enfants  ;  elle  était  secondée  par  une  Anglaise  et 
une  Allemande,  de  sorte  qu'ils  parlaient  aisé- 
ment les  trois  langues. 

Pendant  le  séjour  du  12®  régiment  d'artilleriei 
à  Bourges,  la  petite  princesse  Louise  fut  mise  au 
Sacré-Cœur  ;  on  se  souvient  que  la  pratique  dei 
l'éducation  en  commun  est  en  honneur  dans  la 
famille  d'Orléans,  Louis  XVIII  avait  fait,  à  ce 
sujet,  des  observations  auxquelles  Louis-Philippe 
répondit  avec  respect,  mais  victorieusement, 
puisque  tous  ses  fils  furent  élevés  au  Collège 
Henri  lY  ;  la  princesse  Louise  eût  été  sûre- 
ment de  l'avis  de  Louis  XVIII  :  très  douce,  un 
peu  timide,  elle  redoutait  les  récréations,  les 
jeux  violents,  et  se  réfugiait  dans  un  plant  de 
pommiers,  s'y  croyant  à  l'abri  de  tous  les  regards, 
quand  les  cris  des  autres  petites  filles  annonçaient 
un  redoublement  d'ardeur  dans  la  lutte.  Le  duc 
d'Alençon  étant  revenu  à  Paris,  la  petite  Prin- 
cesse, qui  avait  alors  comme  gouvernante  fran- 
çaise Mademoiselle  Claire  André,  suivit  les  caté- 
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chismes  de  la  Madeleine  ;  instruite  et  préparée 
par  M.  l'abbé  Le  Rebours,  elle  y  fit  sa  première 
Communion. 

Depuis,  reprise  souvent  de  ce  besoin  de  recueil- 
lement et  de  paix  qui,  tout  enfant,  la  faisait  fuir 
dans  le  plant  de  pommiers,  elle  aimait  à  rctour- 
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(Reproduction  d'un  dessin  du  duc  d'Alençon.) 

ner  au  Sacré-Cœur  soit  à  Paris,  soit  à  Conflans  ; 
elle  y  avait  un  appartement  et,  toujours  accom- 
pagnée de  Mademoiselle  Claire  André  —  dont 
le  dévouement  la  suivit  jusqu'à  son  mariage,  — 
se  retirait  dans    la  solitude,  soit  pour  suivre  une 
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relraite  ou  pour  se  préparer  à  certaines  fêtes  de 
l'église. 

Quand  son  jeune  frère,  le  prince  Emmanuel, 
atteignit  sa  septième  année,  —  selon  la  vieille 
tradition  de  la  Maison  de  France  —  il  passa  aux 
mains  des  hommes  ;  son  père  lui  donna  ses  pre- 
mières leçons  d'équitation  ;  il  eut  un  précepteur 
dont  il  faisait  l'orgueil  par  ses  rapides  progrès  ; 
une  étonnante  facilité  le  dispensait  d'effort  ;  le 
jeune  prince  aimait  tous  les  genres  de  sport, 
mais  les  courses  sur  son  poney  avaient  ses  pré- 
férences.. 

Selon  qu'ils  étaient  en  garnison  à  Vincennes, 
à  Bourges  ou  à  Tarbes,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Alençon  profitaient  des  vacances  pour  rejoindre 
le  duc  de  Nemours  qui  venait,  avec  ses  deux  filles, 
la  princesse  Czartoryska  et  la  princesse  Blan- 
che, s'établir  dans  leur  voisinage.  C'est  ainsi  que 
les  princes  jouirent  de  ces  réunions  de  famille 
qui  leur  étaient  si  chères,  soit  dans  les  Pyrénées, 
aux  Eaux-Bonnes,  à  Gauterets,  d'où  l'on  allait 
souvent  à  Lourdes  —  la  duchesse  d'Alençon 
aimait  s'y  dévouer  au  service  des  malades  et  satis- 
faire aux  deux  aspirations  de  son  âme  :  la  prière 
et  la  charité  ;  —  soit  à  Trouville,  Yillers-sur-Mer 
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OQ  Boulogne.  Ils  profitaient  encore  des  vacances 
pour  visiter  les  sanctuaires  célèbres,  les  lieux 
historiques,  la  Loire  et  ses  châteaux,  le  Mont- 
Saint-Michel,  Chantilly,  Eu,  Amboise,  Poitiers, 
Dreux,  Orléans  ;  ainsi  les  enfants  s'instruisaient, 
leur  jugement  se  formait  ;  le  duc  d'Alençon  était 
un  conteur  exquis,  et,  tout  en  voyageant,  ils 
apprenaient  l'histoire  de  leur  pays  et  de  leur 
famille. 

Pendant  les  vacances  de  1877  les  princes  visi- 
tèrent Marseille,  Aigues-Mortes  et  la  Sainte-Bau- 
me ;  le  souvenir  de  ce  dernier  sanctuaire  paraît 
être  un  des  plus  chers  au  duc  et  à  la  duchesse 
d'Alençon  ;  tous  deux  y  prirent  un  nouvel  élan 
dans  la  route  de  perfection  qu'ils  avaient  choisie. 

L'amour  de  sainte  Madeleine  pour  le  Seigneur, 
son  repentir,  sa  pénitence  se  lisent  encore  si 
vivants  après  tant  de  siècles,  dans  la  grotte  célè- 
bre, que  le  duc  d'Alençon,  tout  ému,  après  s'être 
confessé  pour  se  préparer  à  la  sainte  commu- 
nion, dit  au  R.  P.  Raynal  :  u  Je  suis  frappé  de 
cette  parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Si  vous  ne  fai- 
«  tes  pénitence,  vous  périrez  tous.  »  Or,  la  diffi- 
culté dans  notre  condition  est  de  pouvoir  faire 
pénitence. 
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—  Monseigneur,  vous  remplissez  si  exactement 
vos  devoirs  d'ofïicier  et  de  père  de  famille,  vous 
donnez  si  peu  de  temps  aux  plaisirs  du  monde, 
que  c'est  votre  pénitence.  » 

Le  bon  religieux  eût  pu  ajouter  :  u  Vous 
souffrez  si  volontiers  la  malveillance,  vous  par- 
donnez si  largement  les  mauvais  procédés,  vous 
supportez  si  vaillamment  les  injustices,  que  cela 
indique  un  profond  esprit  de  pénitence.  » 

Nous  verrons  cet  esprit,  marque  de  sainteté, 
grandir  encore  dans  le  prince  qui  ne  cessa  jus- 
qu'à son  dernier  jour  d'accueillir  avec  joie  tout 
ce  qui  lui  était  une  occasion  de  souffrir  et  d'expier 
pour  la  France. 

Ces  sentiments  austères  n'enlevaient  rien  à  la 
bonne  et  saine  gaieté  qui  doit  pénétrer  dans  l'é- 
ducation des  enfants  pour  que  leur  âme  s'épa- 
nouisse à  l'aise  et  sans  contrainte  ;  le  28  décem- 
bre 1877,  la  duchesse  d'A^lençon  écrivait  :  «  J'ai 
apporté  en  France  la  coutume  allemande  de 
l'arbre  de  Noël  ;  nous  avons  donc  eu  notre  fête 
cette  année  encore  ;  vous  vous  imaginez  la  joie 
de  nos  deux  enfants  ;  ils  avaient  écrit  des  lettres 
à  l'Enfant  Jésus  pour  lui  expliquer  leurs  désirs, 
elles  étaient  fort  bien  tournées.  » 
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Très  douce  et  très  tendre,  la  duchesse  d'Alen- 
çon  eut  une  grande  influence  sur  son  fils  uni- 
que, le  prince  Emmanuel,  qui  lui  ressemble  beau- 
coup :  même  délicatesse,  même  élévation  de 
pensées,  même  passion  d'idéal,  même  enthou- 
siasme musical,  même  goût  rafïîné  dans  les  arts, 
même  profondeur  de  sentiment,  même  horreur 
du  bruit,  de  la  réclame,  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
la  vérité,  la  sincérité,  la  droiture  ;  il  est  digne  d'ê- 
tre le  fils  du  prince  qui  refusait  les  couronnes 
pour  rester  officier  français. 

La  duchesse  enseigna  le  catéchisme  à  son  petit 
garçon  et,  après  avoir  éveillé  dans  son  âme  la 
connaissance  et  l'amour  du  bon  Dieu,  après 
avoir  joui  de  ses  réflexions  vives  et  amusantes, 
elle  l'emmenait  dans  ses  visites  aux  couvents  : 
au  Carmel  de  Tarbes,  comme  chez  les  Domini- 
cains, c'était  un  plaisir  doux  et  permis  de  l'en- 
tourer d'une  pieuse  sollicitude  et  de  provoquer 
SCS  reparties  ;  le  R.  P.  Ghocarne,  directeur  de  la 
duchesse,  s'occupait  du  jeune  prince,  avec  un 
paternel  intérêt  ;  puis,  il  y  avait  aussi  la  visite 
des  pauvres  :  les  enfants  voyaient  leur  admira- 
ble mère  les  entourer  de  soins,  de  respect  et 
d'égards  ;  mieux  encore   que   par    ses  discours, 
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elle  leur  montrait,  dans  les  malheureux,  les 
membres  souffrants  du  Christ  confiés  par  sa 
divine  Providence  à  ceux  qui  peuvent  les  secou- 
rir :  le  plus  grand  plaisir  des  enfants  était, 
quand  leur  mère  leur  avait  donné  un  peu  d'ar- 
gent, d'aller  avec  elle  «  faire  de  la  joie  aux  pau- 
vres »,  comme  ils  disaient  naïvement. 

Cette  maternelle  école  de  charité  s'ouvre,  à 
chaque  génération,  enrichie  des  exemples  et  des 
souvenirs  de  ceux  qui  l'ont  précédée  ;  c'est 
encore  une  tradition  de  la  Maison  de  France  et 
de  la  famille  d'Orléans  ;  les  œuvres  de  Paris,  les 
pauvres  de  Neuilly,  les  innombrables  solliciteurs 
de  tout  pays  peuvent  en  témoigner  I 

Les  vacances,  en  ce  temps-là,  s'achevaient 
d'ordinaire  en  Bavière. 

Chaque  automne  ramenait  auprès  de  la 
duchesse  Max  ses  trois  fils  et  ses  cinq  filles  avec 
leurs  enfants  et  petits-enfants  ;  tous  assistèrent 
aux  noces  de  diamant  du  couple  ducal  entouré 
de  soixante  membres  de  leur  famille  :  l'empe- 
reur d'Autriche  et  sa  femme  ;  le  saint  roi  de 
Naples,  François  II,  et  la  vaillante  reine  Marie- 
Sophie  ;  le  duc  et  la  duchesse  d'Alençon  ;  le  duc 
Charles-Théodore,  si  célèbre  médecin  et  bienfai- 
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tciir  de  tant  de  souffrants,  sa  femme,  née  infante 
de  Portugal,  etc.,  etc. 

Dans  cette  famille  tendrement  unie,  les  deuils 
furent  profondément  douloureux  ;  la  duchesse 
d'Alençon  perdit  successivement  son  plus  jeune 
frère,  le  duc  Max  Emmanuel,  qui,  en  épousant 
la  princesse  Amélie  de  Saxe-Cobourg,  était  devenu 
le  gendre  de  la  princesse  Clémentine  d'Orléans; 
peu  après,  elle  perdait  son  père,  sa  mère  et  sa 
sœur  aînée  la  princesse  de  Tour-et-Taxis... 
Ainsi  le  cercle  si  joyeux,  si  intime,  si  patriar- 
cal de  Possenhofen  se  rompait  chaque  année,  et 
les  visites  des  princes  à  la  Gour  de  Bavière  se 
firent  plus  courtes  et  plus  rares. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Alençon  étaient  à 
Vienne,  quand  le  drame  de  Meyerlingen  mit  un 
terme  si  tragique  à  la  vie  du  prince  impérial 
d'Autriche,  l'archiduc  Rodolphe  ;  la  bonne  et 
pieuse  duchesse  aida  sa  sœur  Elisabeth  dans  la 
montée  de  son  calvaire  ;  mais  de  tels  coups 
brisaient  son  cœur,  la  détachaient  de  plus  en 
plus  des  choses  de  ce  monde  et  la  fixaient  dans 
la  poursuite  des  biens  éternels. 
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Conseils  du  duc  d'Aîençon  pour  l'éducation  de  ses  enfants. 

—  Dieu  et  la  France  avant  tout.  —  Préceptes  de  charité. 

—  Influence  de  la  reine  Marie-Amélie  et  de  la  duclicsse 
de  Nemours. 


Le  souci  continuel  du  a  mieux  possible  », 
cachet  de  la  vie  du  duc  d'Aîençon,  se  révélait 
par  une  sollicitude  toujours  en  éveil,  dans  l'é- 
ducation de  ses  enfants  ;  craignant  que  la  mort 
ne  vînt  interrompre  son  action  paternelle,  il 
écrivit  dès  les  premiers  mois  de  l'année  i883, 
avant  de  quitter  Yincennes,  quelques  pages 
dédiées  à  la  duchesse  d'Aîençon,  ou,  à  son 
défaut,  au  duc  de  Nemours,  à  la  princesse  Mar- 
guerite, à  la  princesse  Blanche.  Il  les  intitule 
modestement  :  Notes  sur  VédacaUon  de  mes 
enfants;  elles  sont  un  traité  de  formation  morale 
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où  se  révèle  toute  l'âme  du  prince  dans  la  pro- 
fondeur et  la  sincérité  de  ses  sentiments  reli- 
gieux et  patriotiques. 

((  C'est  ma  volonté  formelle,  quoi  qu'il  puisse 
((  arriver,  que  mes  enfants  soient  élevés  sous  les 
«  yeux  de  mon  père,  et  en  France,  si  elle  reste 
u  ouverte  pour  nous  et  que  nous  puissions  y 
((  résider  dignement.  Qu'ils  apprennent  de  bonne 
«  heure  tout  ce  qu'ils  doivent  à  cette  chère  et 
«  malheureuse  patrie. 

«  Qu'on  fasse  d'eux  de  bons  catholiques,  et  il& 
«  seront  de  bons  Français. 

«  Qu'on  les  préserve  d'une  religion  soi-disant. 
«  libérale  qui  voudrait  diriger  le  pape  et  gou- 
«  verner  l'Église.  » 

Il  veut  pour  son  fils  une  éducation  a  profondé- 
ment religieuse,  mais  virile  et  forte,  propre  à 
faire  un  homme,  un  prince,  un  soldat...  » 

((  Qu'il  sache  que  —  depuis  mille  ans  —  tou& 
ses  ancêtres  directs  ont  servi  la  France  les  armes 
à  la  main;  et  que  beaucoup  ont  donné  leur  vie 
pour  elle. 

c(  Il  faut  un  peu  d'éducation  publique  pour 
apprendre  à  connaître  les  hommes  et  pour 
savoir  vivre  avec  eux  ;  mais  il  est  indispensable 
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que  la  vie  de  famille  ait,  auparavant,  jeté  dans 
l'âme  des  bases  d'élévation  de  sentiments,  de 
distinction  d'esprit,  de  cœur  et  de  manières  qui 
résistent  au  choc  de  la  vulgarité  du  matéria- 
lisme, du  sentimentalisme,  trop  fréquents  de  nos 
jours... 

a  Je  tiens  à  ce  que  mon  fils  ne  reste  pas 
oisif...  Il  faut,  de  bonne  heure,  le  diriger  vers 
l'état  militaire... 

((  Qu'on  lui  fasse  comprendre  et  apprécier  les 
côtés  nobles  et  élevés  du  métier  des  armes  : 
amour  de  son  pays,  sacrifice,  abnégation,  dan- 
gers à  courir...  honneur  à  faire  à  son  nom,  à 
sa  famille...  se  faire  estimer,  respecter  des  hom- 
mes auxquels  on  commande,  leur  faire  faire  de 
grandes  choses,  s'occuper  de  leurs  besoins,  leur 
donner  de  grands  exemples,  leur  rendre  dévoue- 
ment pour  dévouement.  » 

Quelles  leçons  pour  un  jeune  homme,  pour 
un  prince  qui  doit  être  «  partout  le  premier, 
toujours  le  meilleur  »,  que  cette  éducation  virile 
et  idéale  qui  lui  donne  l'attrait  du  sacrifice,  la 
joie  ((  des  dangers  à  courir  «  I  et  comme  elle  le 
place  déjà  sur  les  hauteurs,  loin  de  la  foule,  loin 
du  banal,    loin    de    notre   éducation   contempo- 
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raine  qui  développe  l'égoïsme,  la  peur  de  souf- 
frir, l'amour  du  bien-être  1... 

Le  duc  d'Alençon,  développant  les  avantages 
du  métier  militaire,  ajoute  : 

«  Cet  état  peut  avoir  des  dangers,  je  les 
estime  cent  fois  moindres  que  ceux  de  l'oisi- 
veté... On  y  apprend  à  juger,  à  commander... 
à  observer,  à  réfléchir,  à  se  souvenir...  à  obéir 
sans  réplique,  à  parler  peu,  à  s'exprimer  briève- 
vement  et  clairement;  c'est  une  incomparable 
école  de  la  connaissance  des  hommes,  science 
que  rien  ne  remplace...  Le  métier  militaire  pra- 
tiqué à  fond...,  non  point  en  amateur,  développe 
cette  qualité  maîtresse  et  si  rare,  le  bon  sens  ; 
qualité  plus  rare  et  plus  précieuse  que  l'intelli- 
gence, le  bon  sens  est  la  vue  calme  et  claire 
d'un  esprit  simple  guidé  par  un  cœur  droit;  elle 
discerne  le  vrai  du  faux,  le  raisonnable  de 
l'absurde,  le  bon  du  mauA^ais. 

((  L'état  militaire,  même  en  temps  de  paix, 
est  éminemment  favorable  à  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes  :  obéissance,  humilité, 
silence,  renoncement,  résignation,  mortifica- 
tion corporelle,  exactitude  et  fidélité  au  devoir, 
charité,    oubli   de    soi,    dévouement,     esprit   de 
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sacrifice  ;  vertus  qui  en  temps  de  guerre  peu- 
vent être  poussées  jusqu'à  l'héroïsme...  De  plus 
compétents  que  moi  ont  fait  ressortir  ses  ana- 
logies avec  l'état  religieux...  » 

Ainsi,  ce  père,  ambitieux  de  vertus  pour  lui 
et  ses  enfants,  considère  toute  chose  à  ce  pointi 
de  vue  de  perfectionnement  moral  sans  aucune 
faiblesse  ni  retour  personnel;  avec  quel  respect 
attendri  nous  l'écoutons  quand  il  nous  donne  la 
définition  du  prince,  lui  qui  en  a  été  le  type  et  le 
modèle  accomplis. 

«  Je  veux  que  mon  fils  reste  prince,  c'est-à- 
dire  qu'il  considère  comme  un  des  grands 
devoirs  que  Dieu  lui  a  imposés  ici-bas  de  soute- 
nir et  de  continuer  les  traditions  de  notre  race, 
traditions  d'honneur,  de  chevalerie,  de  bravoure, 
de  patriotisme,  de  piété,  j'ose  dire  de  sainteté, 
de  distinction,  de  culture  d'esprit,  de  politesse, 
de  magnanimité,  de  courage,  qui  ont  été  une  des 
gloires  et  une  des  forces  de  la  France. 

((  Un  pays,  une  société  sans  aristocratie  sont 
voués  à  une  irrémédiable  infériorité.  Les  princes 
doivent  être  les  premiers  de  l'aristocratie  —  ceci 
dit,  en  restituant  à  ce  mot  le. véritable  sens  que 
lui  donne  son  étymologie  grecque,  ar/5/05,  Vexcel- 
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lent,  le  meilleur Aucun  détail,  même  en  ce 

qui  ne  concerne  que  les  manières  et  la  tenue,  ne 
doit  être  négligé...  » 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  le  duc  d'Alençon 
a  écrit  ces  choses  ;  écoutons  aujourd'hui  un  phi- 
losophe républicain,  M.  Emile  Faguet,  nous 
donner  les  conseils  que  lui  inspirent  sa  sagesse, 
son  expérience,  son  ardent  patriotisme  :  «  Une 
démocratie  ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  de 
tirer  d'elle-même  des  aristocraties...  La  vitalité 
des  démocraties  se  mesure  à  la  force  génitrice 
d'aristocraties  qu'elles  portent  en  elles...  »  et  ail- 
leurs :  «  Une  nation  est  une  armée  qui  aime  son 

état-major le  plus    grand    des     biens  qu'on 

aime,  en  commençant  par  soi,  c'est  la  volonté  de 
puissance  sur  soi-même.  » 

Ainsi  le  prince  et  le  philosophe  se  rencon- 
trent, guidés  par  le  bon  sens  et  l'amour  de  leur 
pays,  dans  les  mêmes  conclusions  ;  mais  la  froide 
raison  du  philosophe,  qui  s'impose  comme  une 
solution  mathématique,  s'arrête  à  mi-chemin, 
tandis  que  le  prince  chrétien  nous  donne  les 
derniers  traits  auxquels  se  doivent  reconnaître 
les  membres  et  les  chefs  de  l'aristocratie,  vie  et 
force  d'un  pays. 
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«  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  tiens  à  ce 
que  son  nom  et  son  rang  ne  soient  pas,  pour 
mon  fils,  l'aliment  d'une  sotte  vanité,  encore 
moins  de  façons  hautaines  envers  ceux  avec  les- 
quels il  sera  appelé  à  vivre.  Qu'il  n'aspire  à . 
aucune  autre  inégalité  qu'à  celle  que  lui  feront 
ses  vertus,  ses  qualités  et  son  éducation... 

«  Quel  que  soit  le  rang  qu'il  tienne,  qu'il  reste 
humble  et  simple  par  le  fond  de  son  cœur,  à 
l'exemple  de  saint  Louis,  notre  aïeul,  si  vaillant 
guerrier,  si  sage  et  si  grand  roi,  si  saint  et  si 
humble  sur  le  trône  de  France  !  » 

Et,  après  avoir  fait  ce  portrait  du  prince  et  du 
chef  tel  qu'il  le  rêve  dans  sa  tendresse  paternelle, 
bien  plus  grand  par  ses  vertus  et  les  qualités  de 
son  esprit  et  de  son  cœur  que  par  sa  naissance, 
il  contemple  le  petit  enfant  pour  lequel  il  écrit 
ces  choses  et,  descendant  dans  les  détails  de 
l'heure  présente,  il  ajoute  : 

((  Son  cœur  est  accessible  à  tous  les  bons  sen- 
timents, il  a  le  goût  de  la  piété.  Je  tiens  beau- 
coup à  ce  qu'on  lui  enseigne  de  bonne  heure  à 
comprendre  et  à  suivre  dans  les  livres  l'ordre  et 
les  paroles  des  offices  et  des  chants  de  l'Église  ; 
je    sais,    par   expérience,   combien   cela    aide   à 
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devenir  pieux...  Pour  cela,  comme  pour  le  reste, 
mais  pour  cela  surtout,  il  faut  prier  pour  l'enfant 
et  pour  son  salut.  Prier,  sans  se  lasser,  hum- 
blement et  avec  confiance.  Comment  Dieu 
n'exaucerait-il  pas  une  telle  prière,  faite  par  une 
mère  pour  son  enfant?  » 

Ces  lignes  peuvent  donner  aux  chefs  de 
famille  le  secret  de  satisfaire  la  plus  noble 
ambition  :  celle  de  faire  entrer  leurs  enfants  — 
quelle  que  soit  leur  origine  —  dans  les  rangs- 
de  cette  belle  aristocratie  si  bien  décrite  par  le 
prince,  où  «  l'inégalité  s'impose  par  les  vertus, 
les  qualités  et  l'éducation   » . 

Après  avoir  donné  quelques  avis  pour  que 
l'instruction  de  la  princesse  Louise  soit  étendue 
et  com  plète.pour  que  les  arts  d'agrément  y 
aient  une  place  convenable,  le  duc  d'Alençon 
souhaite  que  l'on  donne  à  ses  deux  enfants  l'u- 
sage et  l'habitude  du  monde,  de  façon  qu'ils 
sachent  «  se  présenter  et  recevoir  comme  il  faut. 
C'est  dans  l'ordre  de  Dieu,  parce  que  cela  fait  par- 
tie de  leurs  devoirs  d'état  ». 

((  Je  désire  aussi  qu'il  leur  soit  donné  à  tous 
les  deux  des  notions  pratiques  sur  la  tenue  d'un 
état  de  maison  et  sur  l'administration  des  fonds. 
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notions  qui,  en  général,  manquent  par  trop  aux 
princes,  et  qui  sont  indispensables  à  l'ordre  ma- 
tériel qui  doit  régner  dans  une  vie  chrétienne.  )> 

Que  de  sagesse,  que  de  raison,  et  de  bon  sens, 
et  que  voilà  bien  a  la  vue  calme  et  claire  d'un 
esprit  simple  guidé  par  un  cœur  droit  »  I 

Dans  ces  pages  intimes,  écrites  à  la  veille  de 
l'épreuve,  le  cœur  du  prince  s'épanche  tour  à 
tour  sur  ceux  que  Dieu  lui  a  donnés  ;  après  ces 
noies  générales  nous  trouvons  des  pages  adressées 
à  chacun  d'eux  :  a  A  ma  bien-aimée   Sophie...  )) 

La  bonne  duchesse  avait  raison  de  dire  :  «  Mon 
mari  est  un  parfait  directeur.  Il  est  mon  appui, 
mon  soutien  dans  la  vie  chrétienne  où  je  veux 
m'établir.    o 

«  Sois  bénie,  lui  dit-il,  pour  tout  le  bonheur 
que  tu  m'as  donné. 

«  Remercie  Dieu  de  l'avoir  amenée  à  compren- 
dre et  à  aimer  une  vie  profondément  chrétienne. 
Cherche  en  toutes  choses  le  devoir  et  accomplis- 
le,  coûte  que  coule. . .  Défie-toi  des  premiers  mouve- 
ments... réfléchis,  isole  toi  des  préocupations  per- 
sonnelles avant  d'agir.  Dans  les  circonstances 
difficiles,  prie  avec  ferveur  et  ne  cherche  que  la 
volonté  de  Dieu. 
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((  Donne  toujours  à  nos  enfants  l'exemple 

d'une  vie  réglée  où  le  temps  est  économisé,  où 
règne  le  devoir,  où  le  travail  et  les  occupations 
sérieuses  ont  la  part  principale.  Cela,  avec  la 
pratique  assidue  et  régulière  de  la  religion,  cons- 
titue la  vraie  piété  que  je  désire  ardemment  faire 
•entrer  dans  leur  cœur...  » 

Puis,  le  prince  recommande  à  la  duchesse  de 
prier,  de  faire  prier  pour  la  délivrance  et  le  repos 
■de  son  âme  que  Dieu  a  unie  à  la  sienne,  «  qui  t'a 
aimée  de  la  plus  tendre  des  affections  ici-bas,  qui 
t'aime  d'un  amour  éternel,  parce  qu'il  est  chré- 
tien ». 

Le  duc  d'Alençon  n'avait  pas  encore  quarante 
«ns  lorsqu'il  écrivait  ces  pages,  traité  complet  de 
perfection  chrétienne  et  familiale... 

Il  s'adresse  ensuite  à  chacun  de  ses  enfants 
pour  imprimer  plus  avant  dans  leurs  cœurs  les 
principes  qu'il  expose. 

Tout  serait  à  citer  dans  ces  admirables  lettres, 
où  tout  est  sagesse,  ordre,  raison  : 

((  Sois  bon  parent,  travaille  à  maintenir  l'union 
dans  notre  famille,  et  cependant  sois  inflexible 
quand  il  y  va  de  la  conscience 

«    A  travers    les    peines,    les    tentations,    les 


CHAPITRE  IX  iSg 

«'preuves  de  la  vie,  demeure  invariablement  fidèle 
?>  îa  pratique  de  notre  religion.  Crois-en  mon 
expérience,  n'omets  jamais  la  prière  quotidienne. 

u  Instruis-toi  à  fond  des  vérités  religieuses  : 

demande  à  un  guide  sûr  de  t'en  découvrir  les 
magnifiques  harmonies...  Jette  les  fondements 
de  ta  foi  sur  une  doctrine  sûre  et  complète  qui 
fasse  justice  des  plates  objections  ou  des  railleries 
d'une  foule  ignorante  et  pervertie.  » 

((  Où  que  tu  sois,  fût-ce  aux  extrémités  de 

la  terre,  pense,  à  la  vue  d'une  église  catholique, 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  y  est  présent, 
qu'il  est  là  pour  nous  recevoir  et  nous  écouter, 
et  toutes  les  fois  que  tu  auras  un  mot  de  recon- 
naissance et  d'adoration  à  lui  dire,  un  soupir  de 
tristesse  ou  de  lassitude  à  exhaler,  une  larme  à 
verser,  une  prière  à  lui  adresser,  n'eusses-tu 
qu'une  minute  pour  le  faire,  entre  et  agenouille- 
toi  ;  tu  te  relèveras  plus  fort  et  meilleur. 

((  Suivant  une  tradition  de  famille,  je  t'ai, 

dès  ta  naissance,  mis  sous  la  protection  de  la 
Sainte  Vierge...  Invoque-la,  en  toute  circons- 
tr.nce,  avec  une  tendre  et  filiale  dévotion. 

((  Il  ne  suffit  pas  d'être  pieux  et  d'observer  les 
pratiques  de  la  religion,  il  faut  encore  que  cette 
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religion  soit  le  flambeau  de  ta  vie  et  règle  toutes 
tes  actions...  Nous  sommes  ici- bas  uniquement 
pour  connaître,  aimer,  servir  Dieu...  et  commen- 
cer, ici-bas,  l'union  avec  Lui  qui  se  consomme 
dans  l'éternité.  Tout,  dans  notre  vie,  doit  être 
ordonné  vers  ce  but. 

«  Cherche  toujours,  au   milieu  des  mille 

accidents  et  difficultés  de  la  vie,  oii  est  le  devoir... 
Élève-toi  au-dessus  de  cette  terre,  monte  jusqu'à 
Dieu  et  cherche  à  juger  les  choses  au  point  de  vue 
des  obligations  qu'il  t'impose,  de  la  mission  qu'il 
te  confie  ici-bas. 

«  Invoque   avec    ferveur    l'assistance   du 

Saint-Esprit Et  quand  tu   auras   pesé    toutes 

choses  en  présence  de  Dieu,  quand  tu  seras  éclairé 

sur  ton  devoir agis,  sans  hésiter,  avec  calme, 

sagesse  et  prudence. 

((  Il  est  des  devoirs  que  Dieu  fa  tracés  par 

ta  naissance  même  et  auxquels  tu  dois  rester 
fidèle.  Tu  es  Français,  tu  es  un  rejeton  de  ce 
qui  a  été  la  Maison  Royale  de  France.  J'ai  écrit 
ailleurs  (et  il  te  sera  donné  connaissance  de  cette 
note)  ^  la  manière  dont  j'envisage  nos  obligations 


I.  Notes  sur  les  devoirs  des  princes  de  la  Maison  de  France. 
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envers  la  France.  Reste  dévoué  à  ton  pays, 
même  si  tu  n'as  pas  le  bonheur  d'y  vivre. 

«    Serions-nous   à    jamais    exclus    de    la 

France,  il  faudrait  rester  Français 

((.....  Ne  t'enorgueillis  jamais  de  ton  ori- 
gine     N'y    pense    que    pour  comprendre   les 

-graves  obligations  qu'un  pareil  héritage  t'im- 
pose, et  pour  demander  à  Dieu  les  vertus  qui  te 
rendront  digne  de  tes  aïeux  et  de  ton  nom. 

((  Apprends  à  fond  l'histoire   de  ton  pays 

et  de  ta  famille.  Apprends  à  manier  la  langue 
française  par  la  parole  et  la  plume  avec  faci- 
lité, solidité,  correction.  C'est  une  arme  puis- 
sante à  mettre  au  service  de  toutes  les  bonnes 
causes 

((  Combats   tes  défauts  naissants.  Il  faut 

savoir  se  vaincre  et  s'y  exercer  dès  l'enfance. 
Sois  fort  contre  toi-même  et  tu  seras  fort  contre 
tout  ce  qu'il  te  faudra  combattre.  Ne  ménage  pas 
trop  ton  corps,  l'homme  esclave  de  ses  aises  est 
incapable  de  rien  de  grand. 

«  Vis   selon    ta  condition,   avec  dignité, 

mais  sans  luxe. 

((  Pauvre,  —  qui  peut  prévoir  les  vicissitudes 
liumaines?  —  humilié,  délaissé,  réjouis-toi  d'être 
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semblable  à  Jésus-Christ.  Pour  un  chrétien,  la 
pauvreté  est  une  grâce. 

({  Riche  et  dans  les  honneurs.....  sou- 
viens-toi que  la  richesse  est  un  dépôt  dont  Dieu 

te  demandera  compte Fixe  un  large  chiffre 

d'aumônes,  proportionné  à  ta  fortune,  et  tâche 
d'en  remettre  toi-même  quelques-unes  en  visi- 
tant les  pauvres.  Que  ta  maison  soit  tenue  avec 
ordre,  dans  un  esprit  chrétien. 

((  Sois  pour  ta  mère  le  fils  le  plus  tendre, 

le  plus  respectueux,  le  plus  dévoué  ;  imite  ses 
vertus.  Sois  bon  pour  ceux  qui  t'entourent  et 
pour  tes  serviteurs  ;  occupe-toi  avec  charité  et 
prudence  de  leurs  intérêts  spirituels  et  temporels. 
Le  serviteur,  si  humble  qu'il  soit,  a  droit  à  notre 
reconnaissance  et  à  nos  respects.  » 

Il  nous  faut  arrêter  ces  citations,  trop  longues 
pour  trouver  place  dans  ce  modeste  travail, 
mais  il  y  a  dans  ces  conseils  tant  de  sagesse  et 
de  grandeur  qu'il  les  faudrait  écrire  et  enseigner 
dans  tous  les  foyers  de  France  pour  y  faire 
naître  et  grandir  une  élite  généreuse  et  vaillante, 
digne  de  servir  et  de  sauver  la  patrie. 

Heureux  les  enfants  dont  l'éducation  se  forme 
avec  de  telles  leçons  1 
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La  princesse  Louise  ne  fut  pas  oubliée  dans 
les  conseils  paternels.  Après  lui  avoir  recom- 
mandé de  veiller  à  l'union  de  la  famille,  d'en- 
tourer son  frère  de  soins  et  de  dévouement,  le 
duc  d'Alençon  ajoute  : 

«  Sois  douce,  humble,  pieuse  comme  les 
grandes  saintes  de  notre  race;  le  bien  que  peut 
faire  autour  d'elle  une  femme,  une  mère  de 
famille  pieuse,  par  son  seul  exemple,  par  ses 
prières,  par  une  direction  doucement  imprimée 
à  tout  ce  qui  l'entoure,  est  incalculable.  En  elle 
et  par  elle  peuvent  être  bénies  plusieurs  gêné 
rations. 

u  Ma  sainte  et  vénérée  grand'mère,  la  reine 
Marie-Amélie,  en  est  un  exemple.  Inspire-toi  de 
son  souvenir.  » 

Et  vraiment,  c'est  bien  la  douce  et  pénétrante 
influence  de  la  vénérable  aïeule,  continuée  par 
la  duchesse  de  Nemours,  puis  par  la  duchesse 
d'Alençon  —  nous  n'osons  parler  que  des  invi- 
sibles, —  qui,  filtrant  au  travers  de  ces  généra- 
tions loyales  et  fortes,  leur  communique  la  sève 
de  son  ardente  piété,  et  fait  épanouir  sur  cha- 
cune de  leurs  tiges  des  fleurs  d'héroïsme  et  de 
sainteté. 
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Décret  de  proscription.  —  Les  princes  quittent  l'armée.  — 
Mort  de  Mgr  le  comte  de  Chambord.  —  Études  du 
prince  Emmanuel.  —  Il  entre  à  l'école  de  guerre  en 
Autriche. 


Le  duc  d'Alençon  aimait  à  redire  que  les 
meilleures  années  de  sa  vie  furent  celles  qu'il 
passa  dans  l'armée  ;  comme  tous  les  princes  de 
la  Maison  de  France,  il  était  né  soldat  ;  il  aimait 
les  fatigues,  les  travaux,  les  responsabilités  du 
métier  militaire  ;  mais  dès  le  mois  de  janvier, 
un  manifeste  signé  :  «  Napoléon  »,  devenait  le 
prétexte  d'une  proscription  depuis  longtemps 
résolue  dans  les  loges  maçonniques  ;  le  jour 
même,  M.  Floquet  proposa  une  loi  qui  exilait 
les  membres  des  familles  ayant  régné  sur  la 
France  ;  après  un  mois  de  débats,  le  3i  janvier 
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i883,  le  général  Thibaudin,  successeur  du  géné- 
ral Billot  au  ministère  de  la  guerre,  la  faisait 
signer  au  président  Grévy  :  les  décrets  excluaient 
de  l'armée  tous  les  princes  d'Orléans.  Le  duc 
d'Alençon  en  reçut  notification  brutale,  le 
2  3  février  au  matin,  avant  même  que  le  décret 
eût  paru  à  VOJficieL 

«  Celte  expulsion,  rendue  plus  odieuse  encore 
par  Lés  procédés  qui  l'accompagnèrent,  fit  au 
prince  une  profonde  blessure  ;  elle  ne  fut  jamais 
cicatrisée;  toujours  il  regretta  le  temps  où, 
simple  capitaine,  il  vivait  dans  sa  modeste  mai- 
son de  Yincennes,  uniquement  occupé  de  ses 
devoirs  militaires,  entouré  de  l'estime  de  ses- 
chefs,  de  la  sympathie  de  ses  camarades,  de 
l'affection  de  ses  soldais  ^  » 

Toujours  maître  de  lui,  digne  et  silencieux 
dans  l'épreuve,  le  prince  cependant  laissa  voir 
la  profondeur  et  la  vivacité  de  ses  regrets,  lors- 
que, plus  tard,  rencontrant  un  officier  revêtu  de 
l'uniforme,  il  lui  serrait  les  mains  en  disant  : 
u  Êtes-vous  heureux  de  pouvoir  encore  le  por- 
ter !  » 


Notes  du  Général  de  Larnac. 
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Quelques  mois  après,  quand  le  duc  et  son 
père  étaient  au  chevet  du  comte  de  Ghambord 
mourant,  celui-ci,  s'informant  affectueusement 
de  tout  ce  qui  intéressait  le  duc  d'Alençon,  lui 
dit  :  a  Et  votre  artillerie? 

—  Le  roi  sait  qu'on  m'en  a  arraché. 

—  Pauvre  France  I  »  répliqua-t-il  comme  s'il 
prévoyait  que  cette  mesure,  qualifiée  de  révolu- 
tionnaire à  la  tribune  de  la  Chambre  par  M. 
de  Cassagnac,  était  le  début  des  procédés  dis- 
solvants qui  allaient  se  glisser  dans  tous  les 
rangs  de  notre  armée  nationale,  pour  aboutir 
au  ((  régime  des  fiches  )>  et  paralyser  son  âme^ 
patriotique  avant  tout. 

C'est  dans  cet  entretien  suprême  que  le  comte 
de  Chambord  étreignit  sur  son  cœur  le  duc  d'A- 
lençon en  disant  :  u  Je  l'aime  comme  un  fils...  », 
et  celui-ci,  dans  l'élan  d'une  émotion  profonde, 
murmurait  :  «  Je  voudrais  donner  ma  vie  pour 
conserver  la  vôtre  I  » 

Ce  fut  le  dernier  mot  de  la  fusion.  Louis- 
Philippe,  qui,  dans  son  testament,  recommandait 
à  ses  fils  de  reconnaître  Henri  V  comme  chef  de 
la  Maison  de  France,  pouvait  reposer  en  paix,  sa 
volonté  suprême  avait  été  loyalement  accomplie. 
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Le  comte  de  Chambord  expira  le  2  5  août  i883, 
et,  dès  le  lendemain,  le  duc  d'Alençon  vint 
prier  et  pleurer  près  du  lit  où  reposait  le  corps 
du  dernier  représentant  de  la  branche  aînée  de 
sa  race,  La  bannière  de  Patay,  teinte  du  sang 
des  héros,  l'ombrageait  de  ses  plis,  et  le  général 
de  Charette  avec  M.  de  Cazenave  veillaient 
encore  sur  le  suprême  repos  du  Roi. 

Désormais  le  prince  eut  plus  de  loisirs  ;  fils 
très  dévoué,  il  donnait  beaucoup  de  son  temps 
au  duc  de  Nemours,  dont  l'âge  n'avait  pas  ralenti 
la  prodigieuse  activité.  Ensemble  ils  visitaient 
les  montagnes  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  ;  le  pio- 
let en  main,  ils  affrontaient  les  pics  et  les  gla- 
ciers ;  la  paix  des  grandes  solitudes  les  reposaient 
des  souffrances  de  la  terre,  ils  y  respiraient  à 
l'aise,  eomme  dans  l'air  natal,  et  les  difficultés 
qui  s'offraient  à  leurs  pas  excitaient  leur  audace. 

Cependant  le  meilleur  de  la  vie  du  duc  d'A- 
lençon  fut  consacré  à  ses  enfants. 

Trois  ans  après  sa  sœur,  le  prince  Emmmuel 
avait  fait  sa  première  Communion  à  la  Made- 
leine sous  la  sage  direction  de  M.  l'abbé  Le 
Rebours;  après  avoir  été  quelque  temps  à  l'école 
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de  la  rue  de  Madrid,  il  alla,  avec  beaucoup  d'en- 
fants de  France,  étudier  à  Cantorbéry  sous  la 
direction  du  R.  P.  du  Lac.  Il  avait  alors  treize 
ans  et  habitait  avec  son  précepteur,  M.  du  Rieu 
de  Marsaguet,  la  jolie  villa  de  Comb-House,  dans 
les  environs  du  collège. 

Là,  il  recevait  les  visites  de  son  père,  de  son 
grand-père  qui  venaient  jouir  de  ses  succès; 
du  comte  de  Paris,  qui  aimait  beaucoup  le 
petit  prince,  et  se  plaisait  lui  aussi,  à  venir 
constater  ses  progrès. 

Plus  que  personne,  le  duc  d'Alençon  les  pou- 
vait suivre  et  développer  ;  il  possédait,  en  érudit 
raffiné,  l'histoire  et  la  littérature  françaises  ;  la 
flamme  du  patriotisme  éclairait  encore  les  études 
qu'il  prolongeait  bien  au-delà  du  champ  d'in- 
vestigations parcouru  par  ses  contemporains. 

Il  parlait  l'anglais,  l'espagnol,  l'italien  et 
l'allemand  aussi  facilement  que  le  français. 

Latiniste  distingué,  il  lisait  en  latin  tous  les 
ouvrages  de  théologie  et  récitait  encore  avec 
une  finesse  d'à-propos  charmante,  les  Odes 
d'Horace  ou  les  BucoUqaes  de  Virgile.  Pour  lui, 
l'instruction  d'un  prince  n'était  jamais  assez 
étendue;  aussi,  quand  son  fils  eut  brillamment 
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achevé  ses  études  au  collège  de  Gantorbéry,  il 
l'envoya  à  Prague  pour  les  développer  encore  ; 
le  prince  Emmanuel  y  passa  son  baccalauréat, 
puis  entra  à  l'Académie  militaire  et  enfin  à  l'É- 
cole de  guerre  de  Wiener-Neustadt  ;  dans  toutes 
ces  écoles,  le  prince  fit  honneur  à  son  nom  ; 
il  était  adoré  de  ses  camarades,  et  ses  maîtres 
l'avaient  en  grande  estime.  A  sa  sortie  de  l'École 
de  guerre,  l'empereur  d'Autriche  le  nomma 
lieutenant  dans  le  régiment  des  dragons  de 
l'empereur  Nicolas  ;  ce  corps  d'élite  était  alors 
en  garnison  à  Marbourg  ;  le  duc  d'Alençon, 
désolé  de  ne  pouvoir  enrôler  soniils  dans  notre 
armée,  voulut  du  moins  le  briser  au  métier  des 
armes,  afin  que  la  France  le  trouvât  prêt,  le  jour 
où  lui  serait  rendue  la  douce  liberté  de  la  ser-, 
vir. 
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Le  prince  et  les  Cours  d'Europe.  —  Révolution  au  Brésil. 

—  Mariage  de  la  princesse  Louise  et  du  prince  Alphonse 
de  Bavière.  —  Mort  de  la  princesse  Czartoryska.  —  Mort 
du  Comte  de  Paris.  —  Le  prince  Emmanuel,  capitaine 
de  dragons  à  Marbourg.  —  Son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Henriette  de  Belgique.  —  Mort  du  duc  de  Nemours. 

—  Catastrophe  du  Bazar  de  la  Charité. 


Le  prince,  allié  à  toutes  les  familles  souve- 
raines d'Europe,  était  très  aimé  dans  les  Cours 
étrangères.  Le  colonel  d'Astier  nous  raconte, 
qu'ayant  été  envoyé  en  mission  aux  grandes 
manœuvres,  d'abord  en  Autriche,  puis  à  Berlin, 
au  Wurtemberg  et  à  Bade,  dès  que  l'on  aperce- 
vait son  uniforme  et  le  numéro  de  son  régiment, 
rois  et  reines  venaient  à  lui  pour  parler  du  duc 
d'Alençon.  a  Je  vois  encore,  dit-il,  la  figure  de 
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l'impératrice   Frédéric   s'éclairer  en  me   deman- 
dant des  nouvelles  de  son  cousin  a  Sonnet  ». 

Cependant,  un  des  parents  du  duc,  prince 
étranger,  s'étonna  de  le  voir  servir  sous  une 
République  et  le  lui  dit  :  «  Je  sers  ma  patrie^ 
répondit-il,  tout  mon  sang  lui  appartient  ;  je  la 
sers,  comme  l'ont  servie  mes  aïeux  depuis  que 
la  France  existe.  » 

On  ne  discuta  plus  avec  le  royaliste  qui  ser- 
vait son  pays  sans  acception  de  régime  et  qui 
mettait,  en  tête  de  ses  actes,  la  pensée  intime 
de  Blanche  de  Gastille  :  a  France,  d'abord  1  » 

Ces  sentiments  de  patriotisme  étaient,  avec 
l'union  et  l'esprit  de  famille,  tant  recomman- 
dés par  la  reine  Marie-Amélie,  le  cachet  spécial 
de  ses  enfants  et  petits-enfants  ;  leurs  caractères 
très  différents,  leurs  vues  politiques  parfois^ 
divergentes,  les  circonstances  qui  les  éloignèrent 
les  uns  des  autres,  ne  purent  altérer  la  profonde 
tendresse  qui  les  unissait.  Le  duc  de  Nemours^ 
que  la  mort  de  son  frère  avait  fait  «  le  second 
aîné  »,  exerçait  sur  tous  ses  frères  une  autorité 
incontestée  ;  son  caractère  réservé  la  rendait  fort 
discrète,  mais  nul  d'entre  eux  n'eût  pris  un 
parti  grave  sans  le  consulter.  Le  duc   d'Alençon, 
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encore  jeune,  lui  succéda  dans  ce  rôle  de  con- 
seiller ;  mais,  ayant  le  respect  de  la  hiérarchie 
familiale,  en  toute  circonstance  importante,  il 
en  référait  à  ses  aînés  ;  il  en  résulta,  entre  ce 
prince  et  le  comte  de  Paris  —  chef  incontesté 
de  la  Maison  de  France  —  une  intimité  affec- 
tueuse exprimée  dans  une  volumineuse  corres- 
pondance. Chaque  semaine  ils  échangeaient 
leurs  pensées  sur  les  événements  politiques  ; 
ce?  lettres  donneront  à  l'histoire  contemporaine 
des  lumières  inattendues  et  de  précieux  rensei- 
gnements. 

En  dehors  de  ces  sujets  d'un  intérêt  général, 
les  fêtes  et  les  deuils  qui  se  succédaient  dans  la 
famille,  d'ailleurs  très  nombreuse,  resserraient 
les  vieux  liens  d'affection  et  en  ajoutaient  de 
nouveaux. 

Le  duc  de  Chartres,  si  populaire  en  France  — 
aussi  bien  sous  le  nom  et  les  allures  héroïques 
de  Robert  le  Fort,  que  sous  l'uniforme  de  colo- 
nel du  12^  chasseurs  —  s'était  retiré  au  château 
de  Saint-Firmin,  à  Chantilly  ;  le  duc  d'Alençon 
s'y  rendait  fréquemment,  toujours  accueilli  avec 
une  affection  fraternelle  par  le  prince  affable  et 
gai,  dont  les  chasses  à  courre  et  à  tir  faisaient 
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vivre  tous  les  gens  du  pays.  Sa  fille  aînée,  la 
princesse  Marie  d'Orléans,  épousa,  en  i885,  le 
prince  Waldemar  de  Danemark,  frère  de  la 
reine  Alexandra  d'Angleterre,  de  la  czarine 
douairière  de  Russie,  du  roi  Frédéric  de  Dane- 
mark et  du  roi  Georges  de  Grèce  ;  tous  les 
princes  de  la  Maison  de  France,  réunis  au  châ- 
teau d'Eu,  y  accueillirent  les  princes  étrangers 
venus  pour  assister  au  mariage. 

Peu  après,  en  1886,  la  charmante  princesse 
Amélie  de  France,  fille  aînée  du  comte  de  Paris, 
épousait  le  duc  de  Bragance,  devenu  plus  tard 
le  roi  don  Carlos  de  Portugal.  Qui  pouvait  alors 
prévoir  les  destinées  tragiques  du  couple  royal?... 
Les  fêtes  données  par  le  comte  de  Paris,  à  cette 
occasion,  attirèrent  près  de  lui  tant  d'amis  dévoués 
que  le  gouvernement  français  s'émut,  s'inquiéta 
et  promulgua  le  décret  qui  condamnait  à  l'exil 
tous  les  prétendants  au  pouvoir,  enveloppant 
dans  la  même  proscription  le  comte  de  Paris  et 
le  duc  d'Orléans,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  le 
prince  Jérôme  Bonaparte  et  son  fils,  le  prince 
Victor. 

Celte  épreuve  fut  profondément  ressentie  par 
les  princes;  une  fois  encore  la  famille  dispersée 
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ne  pouvait  se  reconstituer  qu'au  hasard  des 
voyages,  sur  un  sol  étranger.  Le  duc  de  Ne- 
mours se  hâta  de  vendre  son  hôtel  de  l'Avenue 
du  Bois  de  Boulogne,  ne  voulant  plus  donner  ni 
réceptions  ni  fêtes,  tandis  que  le  chef  de  sa  mai- 
son était  banni  ;  et  le  duc  d'Alençon,  qui  avait 
espéré,  par  de  fréquentes  visites,  adoucir  la 
«peine  des  exilés  et  consoler  la  sienne,  se  vit 
absorbé  par  une  épreuve  plus  intime  encore. 

De  nouveau,  la  santé  de  la  duchesse  d'Alen- 
,çon  donnait  de  vives  inquiétudes  ;  pendant  plu- 
sieurs années,  de  perpétuels  changements  d'air 
jet  de  climat  furent  jugés  nécessaires,  et  le  duc 
d'Alençon,  tout  en  veillant  sur  la  malade  avec 
une  sollicitude,  une  abnégation  totale  de  lui- 
même,  de  ses  habitudes  et  de  ses  goûts,  tenait  à 
ce  que  l'éducation  de  ses  enfants  ne  souffrît  pas 
de  cette  vie  nomade  et  suffisait  —  en  se  sacri- 
fiant toujours  —  à  cette  double  tâche. 

Enfin,  la  duchesse  revint  peu  à  peu  à  la  santé; 
«lie  put  jouir  des  tendresses  qui  la  faisaient 
revivre  ;  elle  approuva  dans  sa  modestie  sincère 
jle  duc  d'Alençon,  qui  venait  de  refuser  le  trône 
|de  Bulgarie  comme  il  a\ait  refusé  la  couronne 
id'Espagne  ;  plus  que  jamais  le  prince  aimait  la 
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patrie  ingrate  qui  le  persécutait  dans  ses  affec- 
tions et  dans  ses  désirs  les  plus  chers,  il  lui 
donnait  le  témoignage  d'un  dévouement  que 
rien  ne  pouvait  lasser,  car  s'il  refusait  les  cou- 
ronnes, c'était  afin  de  rester  Français. 

En  1889,  le  duc  de  Nemours  apprit,  par  un 
télégramme,  la  révolution  survenue  au  Brésil  : 
un  bâtiment  ramenait  vers  l'Europe  les  souve- 
rains détrônés,  le  comte  d'Eu,  la  comtesse  d'Eu 
et  leurs  enfants.  Cette  infortune  imméritée 
trouva  un  accueil  cordial  et  une  sympathie  sin- 
cère, parmi  les  princes  français.  Elle  ne  changeait 
rien  à  la  situation  politique  du  duc  d'Alençon  ; 
son  frère,  sujet  brésilien,  victime  des  événe- 
ments, perdait  un  trône  auquel  il  avait  sacrifié 
ses  prérogatives  d'aîné,  privilèges  que  l'insuccès 
ne  pouvait  lui  rendre. 

Le  duc  de  Nemours  fît,  à  son  foyer,  une  large 
place  aux  exilés  ;  l'affection  qui  les  enveloppa 
leur  fut  une  douceur,  et  ils  goûtèrent,  dans  la  vie 
de  famille,  les  consolations  de  leurs  malheurs 
politiques  ;  bientôt,  ce  cercle  de  famille  se  rom- 
pit pour  s'agrandir  encore  par  le  mariage  de  la 
princesse  Louise. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Alençon  étant  à  Vienne 
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pendant  l'hiver  1 888-1889,  la  princesse  Louise 
fit  son  entrée  dans  le  inonde,  à  la  cour,  avec  sa 
cousine  l'archiduchesse  Marie-Valérie,  la  der- 
nière des  filles  de  l'empereur  François-Joseph. 
Elle  y  eut  un  grand  succès  ;  plus  tard,  à  Paris, 
puis  à  Munich,  elle  attira  toutes  les  sympathies, 
et  le  prince  Alphonse  de  Bavière,  fils  du  prince 
Adalbert  de  Bavière  et  de  l'infante  Amélie  d'Es- 
pagne, demanda  sa  main.  Mais,  la  catastrophe 
de  Meyerling  venait  de  jeter  un  voile  de  deuil 
sur  tous  les  projets  ;  la  princesse  était  encore 
bien  jeune  et  le  prince  l'attendit  pendant  deux 
ans  ;  sa  fidélité  fut  enfin  récompensée,  les  fian- 
çailles eurent  lieu  au  château  de  Menlelberg,  en 
Tyrol,  et  quelques  jours  de  fêtes  et  de  joies  suc- 
cédèrent aux  années  sombres. 

La  grande  piété  du  prince  Alphonse,  son 
extrême  bonté,  qui  en  faisait  le  plus  populaire 
des  princes  de  Bavière,  le  charme  de  son  carac- 
tère plein  d'entrain  et  de  gaieté,  étaient  autant 
de  garanties  de  bonheur  pour  la  jeune  princesse. 

Mais  le  deuil  encore  succédait  aux  fêtes  :  la 
princesse  Czartoryska,  sœur  aînée  du  duc 
d'Alençon,  s'éteignit  à  Paris  le  24  octobre  1898; 
âme  d'élite,    vénérée  de  tous,  elle  avait  voulu 
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être  revêtue  de  l'habit  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François,  et  ses  frères,  avec  un  respect  pieux,  la 
déposèrent  eux-mêmes  dans  le  cercueil. 

Quelques  mois  après,  en  août  1894,  des  nou- 
velles alarmantes  rappelèrent  le  duc  de  Nemours 
à  Stowe-House,  près  du  comte  de  Paris  ;  le  duc 
d'Alençon  et  le  prince  Emmanuel  vinrent  l'y 
rejoindre  et,  le  8  septembre,  le  chef  de  la  maison 
de  France  expira,  entouré  de  tous  les  siens. 

Aussitôt  après  la  mort  du  comte  de  Paris,  le 
duc  de  Nemours  appela  son  fils  et  son  petit-fils 
et  se  rendit  avec  eux  dans  l'appartement  du  duc 
d'Orléans,  voulant  que  les  trois  générations  des 
Princes  Français  de  la  branche  cadette  vinssent 
ensemble  rendre  le  premier  hommage  au  jeune 
chef  de  la  famille  royale.  Cette  délicatesse  fut 
grandement  appréciée  par  le  duc  d'Orléans,  qui 
n'eut  jamais  de  conseiller  plus  intime  et  plus 
autorisé  que  le  duc  d'Alençon. 

Alors,  le  prince  Emmanuel  servait  brillam- 
ment dans  les  dragons  à  Marbourg  en  Autriche, 
mais  il  souffrait  de  servir  sous  un  pavillon 
étranger  ;  comme  son  père,  il  était  prêt  à  tout 
sacrifier  pour  pouvoir  vivre  en  France. 

L'empereur  d'Autriche  venait  de    signer  son 
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brevet  de  capitaine  pour  le  retenir  dans  un  régi- 
ment dont  il  était  l'honneur,  quand  le  prince 
rencontra   à  Bruxelles   d'abord,  puis  en  Suisse, 
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sa  cousine  la  princesse  Henriette  de  Belgique, 
fille  de  la  comtesse  et  du  comte  de  Flandre, 
dont  l'esprit  très  fin,  très  français,  rappelait 
beaucoup  celui  de  son  oncle  maternel,  le  prince 
de  Joinville. 


i6o  UN  PRINCE  CONTEMPORAIN 

Dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt  ans,  ayant  une 
grâce,  une  distinction,  une  démarche  vraiment 
souveraines,  grande,  élégante,  les  traits  éclairés 
par  le  rayonnement  d'une  âme  ardemment 
éprise  du  beau,  la  princesse  Henriette  semblait 
être  une  incarnation  de  la  jeunesse  dans  toute  sa 
fraîcheur  ;  le  brillant  capitaine  de  Marbourg,  ce 
passionné  des  arts,  ce  poursuivant  de  l'idéal,  fut 
ravi  de  la  rencontre,  et  demeura  sous  le  charme 
quand  il  put  apprécier  la  culture  intellectuelle 
de  la  princesse,  son  étonnante  érudition,  la 
sagesse  de  son  esprit  et  la  sûreté  de  son  juge- 
ment ;  il  aimait  encore  à  suivre  les  merveilles 
réalisées  par  son  pinceau  qui  fixait  de  façon 
exquise  tout  ce  qu'il  admirait  et  aimait. 

La  dernièrer  joie  du  duc  de  Nemours  fut  de 
préparer  et  de  voir  réaliser  cette  union  qui  assu- 
rait le  bonheur  de  son  petit-fils. 

Au  mois  de  février  1896,  le  prince  Emmanuel, 
duc  de  Vendôme,  épousait  à  Bruxelles  la  prin- 
€esse  Henriette  de  Belgique;  le  duc  et  la  duchesse 
d'Alençon  bénissaient  Dieu  ;  leurs  plus  intimes 
désirs  étaient  exaucés.  La  duchesse  de  Vendôme, 
émue  des  larmes  qui  accompagnaient  son 
départ,  promettait  de  revenir  souvent  et  souriait 


CHAPITRE  XI  iGi 

aux  appels  de  la  France  :  «  Je  n'y  ai  jamais 
senti  l'exil,  disait-elle  :  même  religion,  même 
langue,  mêmes  amis,  il  n'y  a  presque  pas  de 
frontières,  car  je  suis  petite-fille  d'un  roi  de 
France.  » 

Le  jeune  ménage  vint  s'installer  à  Neuilly  ;  la 
villa  de  la  rue  Borghèse,  le  bois  et  le  parc  se 
transformèrent  sous  la  direction  artistique  des 
princes,  et  les  grands  salons,  largement  ouverts 
par  la  plus  cordiale  hospitalité,  donnaient  l'illu- 
sion d'un  continuel  printemps  ;  le  pinceau  de 
Son  Altesse  Royale  y  fit  surgir  de  toutes  parts 
des  fleurs  ravissantes  et  changea  les  murailles  en 
Jardins  suspendus. 

Une  fois  encore  les  fêtes  du  mariage  devaient 
s'éteindre  dans  le  deuil  ;  Monseigneur  le  duc  de 
Nemours  mourut  à  Versailles  de  la  mort  des 
justes,  le  26  juin  1896  ;  il  avait  82  ans,  et  ses  hau-; 
tes  vertus,  sa  piété  austère,  avaient  noblement 
préparé  la  route  que  suivaient  ses  enfants  et 
petits-enfants. 

La  duchesse  d'Alençon  était  charmée  de  sa 
belle-fille,  dont  le  cœur  était  en  harmonie  cons- 
tante avec  le  sien  ;  quand  il  s'agissait  de  secou- 
rir les  infortunes,    le  geste    plein   d'élan  de  la 
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VILLA   DE   NEUILLY,    RUE    BORGHESE 
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duchesse  de  Vendôme  complétait  la  réserve  un 
peu  timide  de  la  duchesse  d'Alençon  et  la  rendait 
plus  populaire  ;  le  duc  avait  un  véritable  culte 
pour  sa  belle-fille  ;  il  écrivait  à  un  confident 
intime  :  «  Dieu  nous  a  comblés  en  nous  donnant 
une  telle  fille,  elle  est  la  princesse  d'Europe  la 
plus  accomplie.  » 

Ce  bonheur  familial  réalisait  toutes  les  espé- 
rances, et,  le  3i  décembre  1896,  la  naissance  de 
la  princesse  Marie-Louise  d'Orléans  y  ajoutait 
ane  nouvelle  joie;  son  baptême  réunit  une  fois 
encore  les  familles  de  France  et  de  Belgique  ;  le 
duc  d'Alençon  et  la  comtesse  de  Flandre  présen- 
tèrent l'enfant  aux  fonts  baptismaux  ;  et  la 
duchesse  d'Alençon  jouissait  des  bénédictions 
que  ses  prières  appelaient  sans  cesse  sur  le  foyer 
de  ses  enfants. 

Nous  touchons  à  la  terrible  catastrophe  du 
4  mai  1897. 

La  pieuse  duchesse  avait  organisé  un  comp- 
toir au  profit  des  œuvres  des  Dominicains  au 
Bazar  de  la  Charité,  qui  se  tenait  rue  Jean-Gou- 
jon. 

Édifié  en  bois  léger,  recouvert  d'un  vélum, 
garni  de  toiles  peintes,  n'ayant  qu'une  entrée  sur 
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la'ruc,  il  fut  en   quelques  secondes  la  proie  des 
flammes  échappées  d'un  cinématographe. 


REPRODUCTION   D  UNE    ESQUISSE 
FAITE    PAR   m"°    d'à.    AU    LENDEMAIN    DE    LA    CATASTROPHE. 

Ce  fut  comme  une  coulée  de  feu  d'artifice  :  les 
tentures   enflammées  tombaient  sur  la  tête  des 
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jeunes   femmes  courant    vers   la    porte   unique, 
qui  fut  aussitôt  obstruée. 

Quand  la  duchesse  d'Alençon  vit  le  feu,  résis- 
tant à  ceux  qui  voulaient  l'entraîner  : 

((  Sauvez  les  jeunes  filles  !  laissez  passer  les 
autres  1  »  et  de  son  pas  calme  et  mesuré  —  telle 
elle  marchait  dans  son  salon  —  elle  s'éloigna  du 
salut  possible,  joignit  les  mains,  leva  les  yeux 
au  ciel...  puis  on  ne  distingua  plus  rien  dans  ce 
brasier  vivant  I 

Une  sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  était 
au  comptoir  de  la  duchesse,  fut  arrachée,  on  ne 
sait  comment,  à  la  mort  immédiate  et  survécut 
quelques  semaines  à  ses  blessures. 

Elle  racontait  que,  se  voyant  entourée  de  flam- 
mes, elle  avait  dit  :  «  Oh  !  Madame,  quelle 
morti  »  et,  avec  son  doux  sourire,  la  duchesse 
d'Alençon  avait  répondu  :  «  Dans  quelques  ins- 
tants nous  verrons  Dieu  :  le  ciel  !  » 

Mademoiselle  Mathilde  d'Andlau,  la  dernière 
des  survivantes  qui  ait  parlé  à  la  duchesse  d'A- 
lençon, quelques  secondes  avant  l'effondrement, 
nous  dit  :  «  Étendant  la  main  vers  le  brasier 
comme  pour  m'indiquer  que  tout  était  fini,  la 
duchesse  me   dit  seulement  :    «  Ah  I  lé  feu  I  »  ; 
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puis,  calme  et  intrépide,  elle  se  dirigea  vers  ses 
compagnes  et  entra  à  leur  suite  dans  un  endroit 
éclairé  où  je  vis  distinctement  un  groupe  de 
femmes  se  détachant  sur  un  mur  clair.  » 

Pendant  que  des  scènes  dignes  du  martyro- 
loge se  déroulaient  dans  cet  enfer,  tandis  que, 
fortifiées  et  consolées  par  une  grâce  divine,  les 
ivictimes  souriaient  au  ciel  entr'ouvert,  le  duc 
d'Alençon  et  le  docteur  Récamier  exposaient 
leur  vie  pour  les  arracher  à  la  mort. 

Tous  deux  causaient  à  l'extrémité  de  la  salle 
quand  éclata  l'incendie  ;  le  duc  se  dirigea  aussi- 
tôt vers  le  comptoir  de  la  duchesse  ;  il  ne  l'y 
trouva  pas  :  persuadé  qu'elle  était  sortie  par  la 
rue  Jean-Goujon,  il  se  plaça  avec  le  docteur 
Récamier  devant  l'unique  porte  que  précédait 
une  marche  intérieure,  devant  laquelle  venaient 
buter  les  pauvres  femmes  affolées  qui  voulaient 
fuir  ;  puis,  entrant  dans  la  fournaise,  ils  prennent 
dans  leurs  bras  et  déposent  au  dehors  toutes 
celles  qu'ils  peuvent  atteindre  ;  mais  leurs  efforts 
sont  impuissants,  elles  sont  trop  !  Véritables 
torches  vivantes,  elles  s'entassent,  se  heurtent, 
tombent,  et  leurs  courageux  sauveurs  se  trouvent 
devant  une  barricade  humaine  qu'ils  ne  peuvent 


CHAPITRE  XI  167 

plus  franchir;  le  toit  fragile  s'effondre;  le  duc 
d'AIençon  sort  dans  le  terrain  d'un  hôtel  voisin  ; 
le  feu  est  tellement  ardent  que  la  tête  du  prince, 
ses  bras,  ses  mains  sont  profondément  brûlés.  Il 
n'y  retrouve  pas  la  duchesse,  et  retourne  vers 
l'intérieur  du  brasier.  Le  docteur  Récamier  sou- 
tient avec  lui  une  véritable  lutte  pour  l'empê- 
cher de  courir  à  une  mort  inutile  et  certaine  ;  on 
répéta  alors  ce  qui  avait  été  dit  dans  la  salle  : 
((  La  duchesse  est  sortie  par  la  rue  Jean-Gou- 
jon. » 

Ce  fut  une  heure  de  véritable  agonie  pour 
ceux  qui  étaient  dans  ce  terrain  vague;  le  duc 
surmonte  ses  angoisses,  et  malgré  ses  blessures, 
aidé  du  docteur,  il  continue  de  se  dévouer  au 
salut  des  survivants  ;  une  pensée  entretient  son 
espoir  :  «  Puisque  la  duchesse  n'était  plus  à  son 
comptoir  quand  il  y  est  allé,  c'est  qu'elle  a  pu 
sortir.  »  Hélas  I  il  en  était  tout  autrement  ;  après 
avoir  assuré  le  salut  des  jeunes  filles,  la  duchesse 
et  ses  dames  avaient  dû  se  retirer  dans  une  petite 
pièce  sans  issue  qui  était  derrière  le  comptoir  ; 
là,  elles  attendirent,  en  priant,  le  salut  ou  la 
mort... 

Nul  ne  songea  à  ce  retrait,  qui,  dès  le  com- 
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mencement  de  l'incendie,  était  devenu  inaccessi- 
ble. 

Quand  il  n'y  a  plus  un  être  vivant  à  secourir, 
le  duc  d'Alençon  se  laisse  ramener  chez  lui  ;  il  a 
l'espoir  d'y  retrouver  la  duchesse  ;  puis  il  Tat- 
tend  dans  une  angoisse  qui  croît  avec  les  heu- 
res ;  peut-être  est-elle  blessée,  soignée  chez  des 
amis...  ;  enfin,  il  entrevoit  l'horrible  réalité  : 
((  Pourquoi,  s'écrie-t-il,  m'avoir  empêché  de 
mourir  avec  elle  ?  » 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Vendôme  étaient  à 
Bruxelles  ;  rappelés  par  dépêche,  ils  arrivent  le 
5  mai,  à  quatre  heures  du  matin  ;  l'entrevue  du 
duc  d'A^lençon  et  de  ses  enfants  fut  poignante,  il 
ne  parlait  que  de  la  duchesse,  et  lui-même  leur 
inspirait  les  plus  vives  inquiétudes. 

Le  duc  de  Vendôme  s'arrache  de  ce  chevet,  le 
cœur  brisé,  pour  diriger  et  activer  les  recherches 
douloureuses  que  des  amis  fidèles  avaient  pro- 
longées toute  la  nuit  :  le  baron  Lambert,  M.  Fer- 
radou,  secrétaire  du  duc  de  Vendôme  ;  M.  du  Rieu 
de  Marsaguet,  M.  Doyen,  le  préfet  de  police,  Dubo- 
cher,  valet  de  chambre  de  la  duchesse,  la  cher- 
chaient parmi  les  nombreuses  victimes  dont  les 
corps  étaient  exposés  au  Palais  de  l'Industrie.  Le 
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duc  de  Yendôme  accomplit  sa  tâche  filiale  avec  un 
courage  inlassable,  trouvant  encore  dans  sa  foi 
des  paroles  réconfortantes  pour  les  désolés  comme 
lui,  qui  cherchaient  un  être  aimé  parmi  ces 
effroyables  débris.  Le  baron  Lambert  crut  enfin 
reconnaître  l'infortunée  princesse,  puis  les  pre- 
miers indices  se  changèrent  en  certitude,  et 
des  témoignages  irrécusables  donnèrent  au  duc 
de  Vendôme  le  moyen  d'établir  son  identité. 

La  douleur  du  duc  d'Alençon  aggrava  son  état, 
et  sa  vie  fut  en  danger;  le  docteur  Rendu  l'en- 
tourait de  ses  soins,  tandis  que  le  prince  décla- 
rait qu'il  voulait  assister  à  la  cérémonie  funèbre  ; 
on  la  recula  jusqu'au  i5  mai,  pour  lui  donner 
cette  suprême  consolation. 

Enfin,  il  trouva,  dans  sa  foi,  le  courage  de 
surmonter  son  inexprimable  douleur  :  à  son 
directeur,  accouru  à  son  chevet,  il  disait  en  san- 
glotant :  «  Il  ne  faut  pas  demander  à  Dieu  le 
pourquoi  de  nos  malheurs...  » 

On  l'a  dit  avec  raison  :  Dieu  fait  quelque 
chose  de  plus  grand  que  de  supprimer  la  dou- 
leur, quand  il  nous  donne  le  courage  de  la  domi- 
ner par  la  résignation. 

Cet  effort  de  l'homme   soutenu  par  la  grâce 
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a,  ce  semble,  fait  l'admiration  de  Dieu  même 
dans  les  béatitudes  de  son  éternité,  quand  son 
amour  l'attira  sur  notre  terre  coupable  ;  pouvant 
nous  racheter  et  nous  sauver  d'un  signe,  il  a 
voulu  revêtir  notre  enveloppe  pour  connaître  la 
douleur.  Il  s'est  livré  à  ses  étreintes.  Il  en  a 
épuisé  toutes  les  expressions  dans  son  corps  et 
dans  son  âme,  et,  nous  léguant  le  crucifix  comme 
une  force  et  un  souvenir,  Il  nous  a  laissé  les 
paroles  sublimes  de  la  résignation  chrétienne  : 
a  Père  I  que  votre  volonté  soit  faite...  » 

Ces  paroles,  le  duc  d'Alençon  les  redisait  sans 
cesse,  et  son  âme  brisée  y  trouvait  la  consolation 
et  la  paix. 

Elles  soutenaient  aussi  le  duc  de  Vendôme,  qui 
achevait  la  voie  douloureuse,  assisté  de  M.  le 
baron  Tristan  Lambert  —  cet  ami  incomparable 
que  trois  générations  de  princes  ont  vu  toujours 
auprès  d'eux  dans  le  danger  et  dans  l'épreuve. 

Le  gouvernement  de  ce  temps-là  se  montra 
courtois  et  empressé...  M.  Lépine  donna  les 
témoignages  d'un  dévouement  dont  les  princes 
gardent  un  souvenir  profond  et  reconnaissant  ; 
et,  dès  le  lendemain  de  la  catastrophe,  le  prési- 
dent de  la  République,  Félix  Faure,  faisait  porter 
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ses  condoléances  par  un  officier  de  sa  maison 
aux  familles  des  victimes  ;  il  ne  se  contenta  pas 
d'envoyer  au  duc  d'Alençon  un  officier  désigné 
au  hasard,  il  le  choisit  parmi  ceux  qui  avaient 
servi  dans  la  même  arme  et  la  même  garnison. 

Ce  fut  le  chef  d'escadron  Bourgois,  aujour- 
d'hui lieutenant-colonel  en  retraite,  qui  se  pré- 
senta, dans  la  matinée,  à  l'appartement  que  le 
prince  occupait  boulevard  Haussmann. 

((  J'attendis  quelques  courts  instants  dans  le 
salon  oii  il  vint  me  recevoir,  en  tenue  de  ville, 
la  tête  enveloppée  de  bandages  et  le  bras  en 
écharpe  ;  j'en  ai,  dit-il,  la  vision  parfaitement 
nette. 

«  Le  duc  d'Alençon,  s'avançant  vers  moi,  me 
serra  la  main  d'une  chaude  étreinte  ;  la  voix 
étouffée  par  l'émotion,  il  ne  put  dire  que  quel- 
ques mots  :  ((  Ah  I  mon  cher  camarade,  quel 
«  épouvantable  malheur!  »  Puis,  se  ressaisis- 
sant, il  demanda  le  duc  et  la  duchesse  de  Ven- 
dôme auxquels  j'eus  l'honneur  d'être  présenté 
et  d'exprimer  les  condoléances  du  Président  de 
la  République  et  les  miennes  propres. 

«  Ce  que  je  ne  saurais  dire,  c'est  à  quel  point 
je  fus   impressionné,   mais   non  surpris,   de  la 
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dignité  et  de  la  simplicilé  du  prince;  son  im- 
mense douleur  était  visible  ;  la  vue  de  l'uni- 
forme d'artillerie  qu'il  aimait  tant,  le  souvenir, 
que  ma  présence  évoquait,  de  son  séjour  à  Vin- 
cennes  avec  la  duchesse,  augmentaient  son  émo- 
tion, il  ne  pouvait  la  maîtriser;  mais  dans  cet 
abandon  avec  lequel  il  daignait  faire  si  simple- 
ment état  de  notre  ancienne  camaraderie  d'arme, 
il  restait  prince,  un  prince  qui,  en  tout  et  tou- 
jours, inspirait,  en  même  temps  que  le  plus  pro- 
fond respect,  le  plus  affectueux  dévouement.  » 
Dix  jours  après,  malgré  les  craintes  de  son 
entourage  que  justifiait  son  extrême  faiblesse, 
,le  duc  d'Alençon  voulut  accompagner  à  Dreux 
le  funèbre  cortège  ;  très  pâle,  la  tête  bandée, 
idominant  son  angoisse  et  ses  souffrances  avec 
june  paisible  énergie,  il  conduisit  le  deuil  de 
celle  qu'il  avait  tant  aimée ^ 


I.  Les  caveaux  de  Dreux  ne  tardèrent  pas  à  se  rouvrir  :  le 
duc  d'xVumale  ne  put  survivre  au  chagrin  que  lui  causa 
là  mort  de  la  duchesse  d'Alençon,  il  expira  trois  jours 
après  et  fut  bientôt  rejoint  dans  la  tombe  par  la  duchesse 
de  Montpensier,  la  princesse  de  Joinville  et  le  prince  de 
Joinville. 
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Aspirations  vers  le  cloître.  —  Décisions  du  Souverain  Pon- 
tife. —  Le  conseiller  des  rois.  —  L'homme  d'État.  — 
Bonté  du  duc  pour  les  siens,  pour  ses  serviteurs,  pour 
ses  amis.  —  Gomment  il  instruisait  ses  petits-enfants.  — 
Élégance  et  distinction  de  sa  parole. 


Désormais,  la  vie  brisée  de  Monseigneur  le 
duc  d'Alençon  n'était  plus  retenue  à  la  terre  que 
par  la  présence  de  ses  enfants  et  petits-enfants  ; 
sa  pensée  s'élevait,  bien  au-delà  de  nos  hori- 
zons, vers  l'infini  des  joies  éternelles,  si  vaillam- 
ment conquises  par  son  héroïque  compagne. 

Le  prince  avait  une  foi  trop  ardente  et  trop 
sincère  pour  n'avoir  pas  jeté  parfois  un  regard 
d'envie  sur  ceux  qu'un  appel  divin  consacre  au 
service  du  souverain  Roi  ;  la  vocation  sacerdo- 
tale, la  vocation  religieuse  qui  attache  au  service 
de  Dieu  par  des  liens  plus  intimes  et  plus  étroits 
lui  paraissaient  dignes  du  plus  profond  res- 
pect, et,  quand  la  douleur  le  visita,  il  eut  la  pen- 
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sée  de  fuir  à  jamais  le  monde,  de  se  retirer  dans 
la  solitude  et  de  consacrer  ses  derniers  jours  à  la 
pratique  des  vertus  religieuses,  soit  chez  les 
Franciscains,  auxquels  l'attachaient  déjà  les 
liens  du  Tiers-Ordre,  soit  chez  les  Bénédic- 
tins. 

De  fréquentes  visites  le  firent  connaître  et 
grandement  apprécier  par  le  Souverain  Pontife 
Léon  XIII  ;  Sa  Sainteté  Pie  X  l'avait  en  haute 
estime,  mais  lorsque  le  duc  d'Alençon  lui  confia 
son  projet,  le  Pape  ne  l'encouragea  pas  dans 
cette  voie  :  son  avis  fut  que  l'exemple  du  prince 
était  une  lumière  qu'il  fallait  laisser  au  milieu 
du  monde  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  con- 
temporains. 

{(  Vos  enfants  ont  encore  besoin  de  vous,  lui 
dit  le  Saint-Père,  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas 
dans  ce  sacrifice.  » 

La  volonté  de  Dieu,  son  bon  plaisir,  son  ser- 
vice, étaient  les  dirigeants  de  la  vie  du  duc  d'Alen- 
çon :  rassuré  par  la  suprême  autorité,  désormais 
tranquille  sur  la  voie  qu'il  devait  suivre,  il  revint 
auprès  de  ceux  qu'il  aimait,  et  telle  était  la  ferme 
sincérité  de  son  âme  que  jamais  ses  enfants, 
avec  lesquels  il   s'épanchait  en  toute  liberté,  ne 
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lui  entendirent  exprimer  à  ce  sujet  ni  un  regret 
ni  un  désir. 

Nulle  consolation  ne  lui  fut  plus  douce  que 
l'affection  de  Madame  la  duchesse  de  Vendôme  : 
il  aimait  la  consulter  en  toute  chose,  ayant  une 
confiance  absolue  dans  le  jugement  sûr,  calme 
et  réfléchi  de  la  princesse.  Alors  qu'elle  était 
gravement  malade,  il  disait  à  son  fils  : 

«  C'est  le  premier  chagrin  qu'elle  nous 
cause  1  )) 

Rien  de  plus  touchant  que  le  respect  si  filial 
et  si  tendre  que  la  duchesse  de  Vendôme  a  voué 
à  la  mémoire  de  son  admirable  beau-père,  dont 
la  vie,  désormais,  s'oriente  de  plus  en  plus  vers 
la  perfection  chrétienne  et  s'épanouit  en  charité  ; 
amour  rayonnant  sur  tous  les  siens  d'abord, 
puis  sur  tous  ceux  qui  l'approchent,  en  particu- 
lier sur  les  malheureux. 

Les  habitués  de  la  chapelle  de  l'avenue  Fried- 
land,  voisine  de  l'hôtel  que  le  prince  habitait,  rue 
Beaujon,  se  souviennent  de  son  assiduité  à  la 
messe  matinale,  de  son  recueillement  profond, 
de  cet  ensemble  parfait  d'humilité  devant  Dieu, 
de  dignité  devant  les  hommes.  Ce  qui  caracté- 
risait cette  belle  et  riche  nature,  c'était  l'admira- 
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ble  harmonie  des  sentiments,  des  pensées  et  de 
l'action  ;  une  haute  raison,  un  équilibre  parfait, 
une  sagesse  consommée,  le  garantissaient  de 
toute  exagération  ;  la  pondération,  jointe  à  son 
savoir  et  à  son  expérience,  rendait  ses  avis  très 
précieux. 

L'heure  n'est  pas  venue  de  dire  tout  ce  que 
l'Europe  et  surtout  la  France  doivent  à  ce  prince 
qui,  tant  de  fois,  défendit  les  intérêts  de  son 
pays  en  assurant  la  paix  générale.  Souvent 
appelé  dans  les  cours  d'Autriche,  de  Bavière  et 
de  Londres,  il  était  le  conseiller  toujours  écouté, 
et,  lorsque  rois  ou  princes  entendaient  :  «  Alen- 
çon  Va  dit  »,  la  discussion  était  close  et  l'avis 
irrévocable. 

Deux  hommes  d'État,  l'un  et  l'autre  au  gou- 
vernail des  affaires,  disaient  :  «  Il  serait  l'idéal 
d'un  régent  de  France.  —  Tout  en  lui  est  souve- 
rain. )) 

On  a  écrit  que  le  duc  d'Alençon  était  un  che- 
valier du  Moyen-Age  égaré  dans  les  temps 
modernes  ;  rien  n'est  moins  vrai  ;  nul  prince 
ne  fut  plus  de  son  temps  :  respectueux  du  passé, 
fidèle  aux  principes  qui  jadis  ont  fait  de  la 
France   la   reine    de    l'Europe,    il    souhaitait   le 
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retour  des  idées  traditionnalistes,  hors  desquelles 
elle  s'amoindrit  ;  mais,  tout  en  déplorant  le  mal 
causé  par  l'esprit  révolutionnaire,  il  aimait, 
dans  notre  époque,  le  grand  mouvement  des 
esprits  et  suivait  passionnément  les  progrès  et 
les  découvertes  scientifiques.  Souvent,  il  en  pré- 
disait la  marche  et  en  décrivait  les  étapes. 

Non,  certes,  il  ne  fut  point  égaré  parmi  ses 
contemporains,  car  il  fut  le  guide  d'un  grand 
nombre,  et  son  souvenir,  ses  enseignements  et 
ses  exemples  sont  pour  tous  une  clarté. 

Il  nous  a  fait  voir  —  qui  en  douterait?  —  que 
la  sainteté  est  de  tous  les  âges,  qu'elle  s'accli- 
mate en  tous  lieux;  elle  apparaît  dans  les  palais, 
comme  dans  les  chaumières  ou  dans  les  cloîtres  ; 
sous  l'armure,  sous  le  froc  ou  sous  le  vêtement 
ordinaire  ;  l'allure  moderne  ne  l'étonné  point, 
car  elle  n'est  pas  un  fruit  exclusif  du  Moyen- 
Age,  elle  est  de  tout  temps  et  de  toute  saison  ^ 


I.  Est-il  besoin  de  dire  que'nous  n'entendons  pas  par  ces 
termes  :  saint  et  sainteté,  prévenir  le  jugement  de  l'Église, 
mais  leur  laisser  le  sens  populaire  qui  vient  sur  nos  lèvres 
quand,  sortant  du  rang,  un  chrétien  nous  apparaît  rayon- 
nant d'amour  de  Dieu,  de  charité  pour  le  prochain,  prati- 
quant héroïquement  les  vertus  ? 
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La  haute  piété  du  duc  d'Alençon  revêtait  son 
visage  d'une  expression  de  charme  surnaturel 
qji  attirait  et  retenait  à  ce  point  que,  parmi  les 
gardes  suisses  qui  l'avaient  escorté  dans  une 
audience,  au  Vatican,  plusieurs  disaient  :  «  Je 
voudrais  servir  chez  ce  beau  seigneur  et  je 
serais  content  d'être  le  dernier  de  sa  maison  I  )> 

Sa  maison  I  il  la  tenait  avec  un  ordre  scrupu- 
leux, et  ne  supportait  pas  de  dépenses  inutiles 
ou  exagérées. 

Il  révisait  tous  ses  comptes  :  un  jour,  il  fit 
venir  le  régisseur  d'une  de  ses  propriétés  et  sup- 
prima des  frais  qu'il  jugeait  excessifs  ;  l'homme 
se  plaignit,  insista,  se  fâcha  :  très  doux,  mais 
très  ferme,  le  duc  d'Alençon  maintint  et  exigea 
la  réforme  indiquée  ;  mais,  peu  après,  il  distri- 
buait l'économie  réalisée  à  l'intendant  et  aux 
employés  qui  étaient  sous  ses  ordres,  afin  de 
reconnaître  les  services  rendus. 

Tous  ceux  qui  servaient  chez  le  duc  d'Alençon, 
à  quelque  titre  qu'ils  fussent  sous  son  toit,  étaient 
l'objet  de  son  intérêt.  Il  connaissait  leurs 
familles,  partageait  leurs  inquiétudes,  leurs  tris- 
tesses, et  ne  les  oubliait  plus. 

Un  homme  qui  l'avait  sorvi  pendant  plusieurs 
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années  lui  manqua  si  gravement  qu'il  fut  con- 
gédié ;  plus  tard,  l'épreuve  visita  le  coupable,  et 
dès  lors  Monseigneur  le  secourut  avec  un 
empressement  qui  témoignait  de  l'oubli  des 
fautes  et  du  souvenir  des  services. 

Ce  prince,  si  bon  pour  ses  serviteurs,  était 
un  incomparable  ami;  lorsque  le  vicomte  de 
Champeaux-Verneuil  mourut  à  Cannes,  le  duc 
d'Alençon,  qui  l'avait  visité,  encouragé,  soutenu 
pendant  sa  maladie,  voulut  lui  témoigner  son 
estime  et  son  affection  ;  remettant  un  voyage  im- 
portant pour  se  trouver  aux  obsèques,  il  adressa 
une  dépêche  à  son  fils  le  prince  Emmanuel,  le 
priant  de  venir  le  rejoindre  ;  tous  deux  assis- 
tèrent à  la  cérémonie  religieuse,  et,  à  la  sortie  de 
l'église,  le  duc  d'Alençon  alla  recevoir  les  saluts 
des  assistants,  comme  s'il  eût  été  le  frère  du 
défunt. 

Un  officier,  fils  d'un  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  vient  le  consulter...  Sa  situation 
est  poignante;  sa  carrière  et  son  honneur  sont 
en  jeu  ;  il  faut  sacrifier  l'une  à  l'autre  ;  il  a  une 
femme  et  deux  enfants...  serviteur  de  la  France, 
que  doit-il  faire  ?... 

a  On    la   peut  servir  de    plusieurs  manières, 
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explique  le  prince...  si  vous  ne  pouvez  plus 
défendre  son  sol,  vous  pouvez  le  cultiver.  Allez 
aux  colonies,  faites-vous  agriculteur. 

—  Mais  je  ne  possède  rien. 

—  Je  vais  acheter  une  terre  ;  vous  la  cultive- 
rez et  vous  me  rendrez,  peu  à  peu,  sur  vos  béné- 
fices. 

—  Monseigneur  I  je  ne  veux  rien  accepter. 

—  De  moi?  dit  le  prince  »,  regardant  affectueu- 
sement le  jeune  homme  et  lui  tendant  la  main... 

Le  petit-fils  du  roi  de  France  avait  vaincu  la 
légitime  fierté  de  l'officier,  qui  est  aujourd'hui 
un  des  plus  riches  colons  de  nos  possessions  afri- 
caines. 

Ce  maître  si  bon,  cet  ami  si  délicat  fut  un 
père  et  un  aïeul  incomparables  ;  dans  le  cercle 
intime  d'une  famille  choisie,  âmes  d'élite 
formées  par  ses  conseils,  attirées  par  ses  exem- 
ples, il  y  avait  une  atmosphère  lumineuse  dans 
laquelle  vivent  encore  tous  ceux  qui  l'ont  aimé. 

La  vie  des  princes,  plus  encore  que  celle  des 
autres  hommes,  est  mélangée  de  souffrances  et 
de  joies  ;  que  de  fois  le  duc  d'Alençon  dut  aller 
porter  à  ses  proches  les  paroles  des  consolations 
chrétiennes,  après  avoir  éprouvé  par  lui-même 
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que  la  foi  seule  a  le  secret  de  fortifier  dans  la 


.^ 
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douleur...  Le  lo  septembre  1897,  sa  belle-sœur, 
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l'impératrice  d'Autriche,  était  venue  àMentelberg 
parler  avec  lui  de  l'infortunée  duchesse  et  des 
circonstances  de  son  martyre  ;  faisant  allusion  à 
la  mort  de  son  fils  et  de  sa  sœur,  l'impératrice 
disait  tristement  :  a  Nous  sommes  tous  con- 
damnés à  une  mort  violente...  »  Un  an  après, 
jour  pour  jour,  elle  tombait,  à  Genève,  sous 
le  couteau  d'un  anarchiste,  et  le  duc  d'Alençon, 
à  son  tour,  partait  pour  Vienne  et  allait  offrir  à 
l'empereur,  l'expression  de  ses  condoléances  et 
le  secours  de  son  affection. 

Sur  tant  d'épreuves,  la  naissance  des  petits- 
enfants  du  duc  d'Alençon  semait  des  rayons 
d'espérance  ;  ils  furent  tout  le  bonheur  de  ses 
dernières  années.  A  Neuilly,  le  19  octobre  1897, 
la  duchesse  de  Vendôme  donnait  le  jour  à  une 
seconde    fille   :   la    princesse    Sophie-Joséphine. 

Les  années  qui  suivirent  préparèrent  les  fian- 
çailles du  prince  Albert  de  Belgique  —  devenu  le 
roi  Albert  I,  frère  de  la  duchesse  de  Vendôme  — 
avec  une  nièce  du  duc  d'Alençon,  la  duchesse 
Elisabeth  de  Bavière;  il  y  eut  de  nombreuses 
réunions  à  Neuilly,  chez  le  duc  de  Vendôme, 
jusqu'au  mariage,  qui  fut  célébré  à  Munich  le 
A   octobre    1900.    Un    an    après,    le    21    septem- 
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bre  1901,  le  duc  d'Alençon  fêta  la  naissance  de 
la  princesse  Geneviève  d'Orléans,  troisième  fille 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Vendôme.  Enfin, 
durant  le  cours  de  l'annce  1908,  il  eut  la  joie  de 
venir  en  Bavière  pour  la  naissance  de  son  petit- 
fils,    le    prince    Joseph-Clément,    naissance    si 
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désirée  après  onze  ans  de  mariage.  Le  duc 
d'Alençon  fut  parrain  de  l'en  fan  t,  rcsla  quelque 
temps  auprès  de  sa  fille,  y  tomba  gravement 
malade,  el,  dès  lors,  dut  passer  tous  les  hivers 
dans  le  Midi. 

C'est  ainsi  que  nous  le  retrouvons  à  Cannes 
au  printemps  1906  ;  le  du€  et  la  duchesse  de 
Vendôme  s'élaicnt  installés  dans  son  voisinage. 
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à  Saint-Raphaël  ;  la  duchesse  y  attendait  les 
espérances  d'une  nouvelle  maternité,  et  le  4  avril 
il  fêta  la  naissance  de  son  petit-fils,  le  prince 
Charles-Philippe  d'Orléans,  qui  reçut  le  titre  de 
duc  de  Nemours,  transmis  par  son  bisaïeul  au 
représentant  de  la  branche  cadette. 

A  ses  enfants  et  petits-enfants,  il  donnait,  dès 
leur  entrée  dans  la  vie  chrétienne,  au  jour  de 
leur  première  confession,  un  crucifix  dont  ils 
ne  se  séparaient  plus.  Tous  ont  gardé  le  souve- 
nir de  celui  que  le  duc  d'Alençon  emportait 
toujours  avec  lui  ;  dans  les  voyages,  ce  crucifix 
était  le  premier  objet  retiré  de  la  valise  et  placé 
sur  la  cheminée  de  la  chambre  dliôtel  oiî  l'on 
séjournait  ;  en  quelque  lieu  que  l'on  fût,  il 
rappelait  que  Dieu  doit  être  le  premier  maître 
servi. 

Il  désirait  que  ses  petits-enfants  fussent  à  sa 
table,  a^ec  leurs  parents.  «  Ils  y  ont  droit,  disait- 
il,  cela  les  forme  et  règle  la  conversation  des 
grands...  C'est  un  moyen  d'élever  leur  esprit  et 
de  perfectionner  leurs  manières...  » 

((  Il  aimait,  dit  la  duchesse  de  Vendôme,  à  les 
prendre  avec  lui  dans  les  promenades  à  la  cam- 
pagne, et,  se  mettant  à   leur  portée,  leur  expli- 


CHAPITRE  XII 


i85 


quait  la  botanique,  la  géologie,  parlait  d'histoire 
et  de  géographie  avec  un  entrain,  un  charme 
qui  les  fascinait...  »  Il  ouvrait,  devant  leurs 
intelligences  naissantes,  de  si  belles  avenues  de 
pensées  I  toutes  allaient  aboutir  à  Dieu,  Créateur 
des  mondes, 
source  de 
cette  science 
dont  le  suprê- 
me effort  est 
de  déchiffrer 
une  page  de 
la  nature  : 
livre  divin. 

Une  des  rai- 
sons qui  lui 
faisaient  dési- 
rer que  ses 
petits- enfants 
fussent  mêlés 
à    la    vie    de 

famille,  c'est  le  souci  —  patriotique  encore  — 
de. .veiller  à  ce  que  leur  langage  fût  correct  ;  il 
aimait  sa  langue  maternelle,  voulait  que  l'on  en 
respectât  les  beautés,  que  les  expressions  fussent 
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choisies  avec  goût  :  lui-même  avait  une  facilité 
d'élocution  qui  charmait  dans  la  causerie,  et 
entraînait  dans  les  discours. 

Quand  il  était  capitaiae  d'artillerie,  il  eut  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  prendre  la  parole,  et  ce 
fut  toujours  a\ec  élégance  et  hrio. 

Dans  une  réunion  de  zouaves  pontificaux,  qu'il 
présidait  à  la  demande  du  général  de  Gharette, 
il  parla  avec  une  telle  éloquence  que  tous  ces 
braves,  transportés  d'enthousiasme  et  d'admira- 
tion, lui  demandèrent,  en  pleurant,  de  lui  baiser 
la  main  :  «  Jamais,  mes  amis,  mais,  avec  joie, 
une  accolade  fraternelle...  »  Et  il  les  embrassa,  en 
vrai  petit-fils  d'Henri  IV. 

C'est  le  charme  de  cette  parole  qui  captivait 
enfants  et  petits-enfants,  quand  il  les  instruisait 
par  le  récit  de  ses  voyages  ;  les  croquis,  les  des- 
sins, les  aquarelles  qu'il  avait  rapportés  de  Tlnde, 
de  la  Chine  et  de  la  Perse,  quantité  de  notes  inté- 
ressantes, jointes  à  un  véritable  musée  de  curio- 
sités rares,  étiquetées  par  lui  avec  soin*,  luij 
donnaient   des    thèmes  instructifs  et  variés  qui 
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tenaient  en  éveil  rultenlion  de  ses  icuncs    audi- 
teurs. 

Il  connaissait  l'Europe,  mieux  encore,  ayant 
longtemps  résidé  en  Espagne,  en  Italie  en 
Portugal,  en 
Autriche,  en 
Suisse,  en  Al- 
lemagne, en 
Belgique,  en 
Hollande,  en 
Angleterre, 
en  Ecosse  et 
en  Irlande  ; 
mais  nul  n'a- 
vait visité  et 
pénétré  sa 
chère  France 
par  une  étude 
plus  profonde 
et  plus  atten- 
tive. 

u  Le  mieilleur  des  patriotismes,  disait  le  prince, 
est  de  bien  étudier  son  pays,  car,  plus  on  le 
connaît,  plus  on  l'aime,  plus  on  s'identifie  avec 
les    générations    qui    ont   fait   l'histoire   et  qui 
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sont  la   raison   d'être   de   tout    vrai   Français.  )> 

Nos  musées  de  province  lui  étaient  connus 
comme  ceux  de  Paris  ;  il  visitait  les  coins  les 
plus  reculés,  pour  explorer  des  ruines,  étudier 
une  vieille  cathédrale,  faire  revivre  en  son  cadre 
une  scène  historique,  voir  un  château  célèbre. 

C'est  à  Versailles  qu'il  revenait  le  plus  souvent, 
n'ayant  jamais  épuisé  le  charme  des  grands  sou- 
venirs. Un  jour,  il  s'y  trouva  rejoint  par  un 
groupe  d'étrangers  qui  attendaient  un  guide  ; 
sans  le  connaître,  ils  demandèrent  un  renseigne- 
ment, puis  un  autre.  Toujours  courtois  et  bien- 
veillant, le  prince  répondit  ;  puis,  entraîné  par 
son  patriotisme  et  son  goût  artistique,  il  déve- 
loppa ce  qu'il  avait  dit  ;  les  descriptions  et  les 
récits  s'enchaînaient,  les  spectateurs  l'écoutaient 
ravis  ;  le  guide  arriva  :  «  A  votre  tour  I  »  dit  le 
prince  en  souriant. 

—  Oh  I  monsieur,  continuez,  vous  en  savez 
bien  plus  long  que  moi...  » 

Mais,  ayant  salué,  le  prince  s'éloignait,  et  cha- 
cun interrogeait  :  a  Qui  est-ce  ?  On  dirait  un  sei- 
gneur descendu  d'un  de  ces  cadres,  pour  nous 
raconter  les   exploits  de  ses  contemporains...  » 

Nous   retrouvons  cette   impression  de   respect 
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sur  les  lèvres  d'un  hôtelier  suisse.  Au  retour 
d'une  excursion  dans  la  montagne,  le  duc 
d'Alençon  arrivait  à  la  nuit  tombante  ;  avec  son 
valet  de  chambre,  ils  étaient  couverts  de  boue. 
Comme   il  demandait  une   chambre,  l'hôtelier, 
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se  découvrant  avec  respect  et  s'inclinant  :  «  De 
suite,  Monseigneur... 

—  Comment  me  connaissez-vous? 

—  Je  ne  sais  pas    le   nom    de   Monseigneur, 
mais  je  sais  que  je  parle  à  quelqu'un  de  grand.  » 

Et   cependant,  nul  ne  fut  plus   modeste,  plus 
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simple  que  le  duc  d'Alcnçon  ;  il  se  servait  lui- 
même  et  ne  permit  jamais  qu'on  l'aidât  à  s'ha- 
biller ;  être  dur  pour  soi  même  et  fuir  ce  qui 
amollit  est  une  tradition  de  la  Maison  de  France  ; 
une  teinte  d'éducation  Spartiate  est  transmise 
de  génération  en  génération.  Il  tenait  extrê- 
mement à  la  politesse,  et  jamais  on  ne  l'a  vu 
manquer  aux  formes  les  plus  raffinées  de  celte 
vertu  si  française,  quel  que  fût  le  rang  de  ceux 
qui  l'approchaient. 

Il  faut  le  reconnaître,  cette  distinction  suprême 
était  une  barrière  infranchissable  qui,  déjà, 
impressionnait  le  visiteur  ;  jamais,  devant  lui, 
on  ne  se  fût  permis  un  manque  de  tenue  ou  une 
plaisanterie  de  mauvais  goût.  «  Il  avait  un  je  ne 
sais  quoi  d'auguste,  de  pur  et  de  grand,  qui  «  créait 
((  l'atmosphère  »  autour  de  lui.  » 

Nous  ne  pouvons  terminer  ces  pages,  consa- 
crées à  la  vie  intime  et  familiale  du  duc  d'Alen- 
çon,  sans  donner  un  souvenir  ému  à  la  comtesse 
Louise-Edith  de  Marcé,  dont  la  douce  et  char- 
mante figure  rayonne,  par  son  dévouement  et 
son  affection,  sur  tous  les  événements  de  cette 
époque.  Aussitôt  après  le  mariage  du  duc  de  Ven- 
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Vîôme,  le  duc  d'Alençon  la  choisit,  comme  pre- 
mière dame  d'honneur  de  sa  belle-fiUe,  et  jamais 
choix  ne  fut  mieux  justifié  ;  de  1896  à  1906  la 
]«  comtesse  Louise  »  fut  la  confidente  et  l'amie  de 
lia  Maison,  dont  elle  partagea  les  épreuves  et  les 
joies  avec  une  discrétion,  un  tact,  une  affection 
qui  mirent  une  grande  douceur  dans  la  vie  de  la 
duchesse  de  Vendôme;  une  maladie  doulou- 
reuse l'atteignit  en  1906,  elle  mourut  entourée 
jdes  soins  les  plus  tendres  par  les  Princesses  et 
leurs  enfants,  qui  lui  gardent  un  inaltérable 
.souvenir. 
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Aux  douces  et  consolantes  intimités  de  la 
famille,  qui  charmèrent  les  dernières  années  du 
duc  d'Alençon,  il  faut  ajouter  le  respectueux 
attachement  des  amis  fidèles  ;  il  les  appelait 
auprès  de  lui,  soit  à  Belmont,  en  Angleterre, 
soit  à  Mentelberg,  dans  le  Tyrol  ;  ces  deux  rési- 
dences portent  l'empreinte  de  la  pensée  cons- 
tante du  prince,  français  avant  tout,  même  et 
surtout  en  exil  : 

On  se  rappelle  l'affection  si  profonde  qui 
ur.Issait  la  reine  d'Angleterre  à  sa  cousine,  la 
duchesse  de  Nemours  ;  lorsque  la  mort  de  la 
reine  Marie-Amélie  fut  le  signal  de  la  dispersion 
de  la  famille  réunie  à  Claremont,  la  reine  Vic- 
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toria  offrit  au  duc  de  Nemours  d'habiter  Bushy- 
House,  qui  appartient  à  la  couronne  d'Angleterre  ; 
il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  et,  à  ce  moment^ 
juin  1896,  la  reine  écrivit  au  duc  d'Alençon,  lui 
offrant  encore  le  domaine  pour  tout  le  temps  de 
sa  vie.  Le  prince  fut  profondément  touché  et 
remercia,  comme  il  savait  le  faire,  avec  une 
grâce  toute  française  ;  mais  il  préféra  être  chez 
lui  et  acheta  le  domaine  de  Belmont  près  Wim- 
bledon,  dans  un  site  magnifique  et  à  proximité 
de  Londres.  Là,  il  put  disposer  de  façon  conve- 
nable les  tableaux  laissés  par  le  duc  de  Ne- 
mours. Ces  tableaux  formaient  une  magnifique 
collection  de  i3oo  portraits  :  rois  et  princes  de 
la  Maison  de  France,  ducs  et  princes  de  Bour- 
gogne, français  illustres,  la  plupart  ont  appar- 
tenu à  la  Grande  Mademoiselle  qui  les  a  soi- 
gneusement annotés.  Le  duc  d'Alençon  enrichit 
cette  collection  de  tous  les  portraits  qui  la  com- 
plètent; il  les  recueillit  dans  les  divers  musées  de 
l'Europe,  en  doubla  le  nombre  et  en  fit  une  ga- 
lerie unique,  résumé  de  l'histoire  et  des  gloires 
de  la  France*. 


I .  Belmont  a  fait  partie  des  domaines  de  l'infortuné  duc 
i'Enghien. 
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Avant  de  quiller  Bushy-House,  il  commanda  à 
Paris  une  clé  artistique,  enrichie  de   pierreries, 


-#    '^^f 
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Yrai  joyau  de  prix,  puis,  l'ayant  déposée  dans  un 
écrin  aux  armes  de  France  et  d'Angleterre,  il  alla 


ige 
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remettre  à  la  reine  Victoria  cette  clé  du  domaine 
où  son  père  et  les  siens  avaient  reçu  —  pendant 
l'exil  —  la  plus  délicate  hospitalité.  Très  touchée 
de  ce  procédé  d'une  galanterie  toute  française, 
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la  reine  Victoria  fît  placer  ce  petit  chef-d'œuvre  * 
sous  vitrine,  dans  un  salon  de  Windsor. 

Mais  le  duc  d'Alençon  avait  éprouvé  com- 
bien la  demeure  des  princes  est  instable  ici-bas  ; 
il   se  souvenait  du  temps  où,  la  jeune  duchesse 


.  Exécuté  par  la  maison  Froment  Meurice. 
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d'Aîençon  étant  en  Sicile,  à  peine  convalescente, 
il  avait  dû  quitter  avec  elle  ces  rivages  bienfai- 
sants ;  poursuivis  par  l'impitoyable  politique,  ils 
avaient  été  accueillis  à  Rome,  sous  le  gouverne- 
ment pontifical;  mais  ce  dernier  asile  des  princes 
a  disparu  dans  la  tourmente  des  révolutions  ;  et, 
songeant  aux  longues  années  passées  dans  les 
hôtels  et  les  maisons  d'emprunt,  tandis  que  l'air 
humide  et  froid  de  la  Tamise  était  un  danger 
pour  les  siens,  le  duc  d'iVlençon  résolut  de  choi- 
sir, dans  le  paisible  pays  du  Tyrol,  en  air  salubre 
et  vivifiant,  un  lieu  de  séjour  qui  fût  à  l'abri  des 
troubles  politiques. 

Situé  au  fond  d'une  vallée  très  boisée,  entouré 
de  montagnes  oii  la  neige  étincelle  aux  premiers 
feux  du  jour,  Mentelberg  réalisait  la  tranquillité 
rêvée  dans  un  cadre  de  beauté.  Au  fond  de  cette 
solitude  alpestre,  le  prince  voulut  aider  encore 
à  l'emprise  de  la  France.  Dessinateur  hors  de 
pair,  il  fît  les  plans  du  château  qu'il  reconstrui- 
sit en  style  bien  français,  pur  Henri  II,  s'inspi- 
rant  d'Azay-le-Rideau,  d'Amboise  et  de  Saint- 
Germain. 

Il  fit  faire,  à  la  frise  du  toit,  un  ornement  en 
fer  forgé  tout  en  fleurs  de  lys  ;  dans  les  salons. 
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^dans  la  grande  salle  à  manger,  revêtue  de  bois 
sculpté,  on  retrouve  les  motifs,  les  emblèmes  et 
les  chiffres  que  François  P""  fît  faire  à  Blois  ou 
à  Loches. 

Ainsi,  à  Mentelberg  ou  à  Belmont,  le  petit-fils 
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d'Henri  IV  vivait  en  France,  ou  plutôt,  l'âme 
de  la  France  avec  sa  gloire  si  pure,  sa  foi  rayon- 
nante, son  charme,  vivait  et  palpitait  partout  oii 
le  ^prince  dressait  sa  tente. 

A  Paris,  pendant   l'hiver,  il  recevait  tous  les 
mercredis,  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Beaujon  ;  les 
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célébrités  de  la  politique,  de  la  science,  des 
lettres  et  des  arts,  s'y  rencontrèrent  :  hommes 
d'État,  grands  seigneurs,  diplomates,  écrivains, 
savants,  artistes,  sont  venus  dans  ces  salons,  fer- 
més aux  ambitions  et  aux  faveurs  du  jour,  mais 
grands  ouverts  au  mérite  que  le  prince  et  ses 
enfants  entouraient  de  sympathie  et  d'égards. 

Dans  ce  milieu  d'élite  chacun  se  trouvait  à 
l'aise,  sûr  d'être  compris;  quel  que  fut  le  sujet 
de  la  conversation  :  philosophie,  histoire, 
sciences,  arts,  littérature,  le  duc  d'Alençon  y 
entrait  comme  en  un  sujet  familier  et,  en 
quelques  mots,  sans  l'avoir  ni  voulu  ni  cherché, 
seulement  entraîné  par  l'intérêt,  il  se  trouvait 
dominer  la  question,  et  étonnait  ses  visiteurs  par 
rétendue  de  son  savoir  et  la  profondeur  de  ses 
observations. 

Le  prince  était  allié  à  toutes  les  cours  de 
l'Europe  ;  les  séjours  qu'il  y  fit  des  sa  jeunesse 
le  mirent  en  rapport  avec  les  célébrités  du  siècle  : 
Wellington,  Kossuth,  l'archiduc  Albert  et  le 
vieil  archiduc  Franz-Karl,  l'archiduchesse  Sophie, 
la  reine  Isabelle  II,  les  divers  souverains  d'Es- 
pagne jusqu'à  Alphonse  XIII,  toute  la  cour  d'An- 
gleterre, la  cour  d'Autriche.   Sous  la  présidence 
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de  M.  Thiers,  comme  pendant  celle  du  maréchal, 
des  hommes  politiques  français  de  toutes  nuan- 
ces,   quelques-uns    fervents    républicains,    tous 
gens  d'esprit,  tenaient  à  venir  offrir  au  duc  l'ex- 
pression de  leur  respect  et  de  leur  admiration. 
Ils  lui  restèrent  passionnément  fidèles  et  se  ren- 
contraient parfois    aux    réunions    du    mercredi 
avec  le  général  de  Gharette,  le  marquis  d'Har- 
court,  le  comte  d'Haussonville,  le  duc  des  Cars, 
M.  de  Lamarzelle,    le   duc   de    Doudeauville,  le 
duc  de  la  Tréaioille,  le  marquis  Costa  de  Beau- 
regard,  les  Broglie,  les  Vogué,  le  comte  de  Mun, 
tous    aussi    grands    écrivains    que    grands    sei- 
gneurs; les  Lur-Saluces,  les  Cochin,  les  Buffet, 
Mgr  de  Cabrières,  Mgr  d'Hulst,  le  colonel  de  Par- 
seval,  Castillon  de  Saint-Victor,  le  duc  deLuynes, 
les  A^euillot,  le  duc  de  Mortemart,  les  Mandat  de 
Grancey,   M.    René   Bazin,  M.    Paul  Bourget,   le 
marquis  de  Fiers,  Charles  Maurras,   les  La  Ro- 
chefoucauld, les  La  Tour  du  Pin,  les  Cossé-Bris- 
sac,  les  Rohan,  les  Castellane,  les  Récamier,  les 
Humann,   les  Montesquiou,   le   général  de  Ber- 
kheim,  les  peintres  Détaille,  Morot,  Gérôme,  et 
tant    d'autres    qui    donnaient    à    ces    réunions 
quelque   chose    de   varié,   de  vibrant,    d'animé. 
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que  l'esprit  du  duc  d'Alençon  enveloppait  de  la 
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belle  unité  française  :  tel   le  drapeau  aux  trois 
couleurs. 

Un  de  ces  jours-là,  les  bruits  de  guerre  circu- 
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laient  avec  une  persistance  inquiétante...  Chacun 
exprimait  le  bien-fondé  de  ses  apprétiensions  ;  le 
prince  parla  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'une  guérie 
soit  possible  —  on  était  en  1900 —  avant  dix  ans, 
vingt  ans,  peut-être  plus.  Le  mot  d'ordre  en  Eu- 
rope est  :  ((  Pas  de  guerre  !  »  Au-dessus  de  nos 
désastres  de  1870,  plane  le  souvenir  du  soldat  de 
1792...  Ce  que  l'étranger  redoute  le  plus,  c'est  le 
réveil  de  notre  sentiment  national  qui  suscite 
de  tels  héros...  L'intérêt  général  de  l'Europe 
est  de  nous  engourdir  dans  le  bien-être  de  la 
paix...  » 

Il  y  avait  dans  ces  paroles  une  grave  leçon  ; 
rassurantes  pour  le  moment  présent,  elles  demeu- 
rent un  avertissement  et  une  lumière  pour  l'épo- 
que actuelle. 

En  une  autre  circonstance,  le  duc  d'Alençon 
fit  entendre  quelques  mots  qui  retentissent  dou- 
cement encore  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
recueillirent  :  c'était  sur  le  yacht  du  duc  d'Or- 
léans, mouillé  dans  les  eaux  de  Gênes  ;  quelques 
personnalités  royalistes  et  françaises  conver- 
saient, en  attendant  la  présentation  officielle  ; 
considérant  ces  pays  si  beaux  que  l'intervention 
de  la  France  a  faits  si  riches,  M.  Charles  Maurras, 


CHA.PITRE  XIII  2o3 

M.  Vaugeois,  le  jeune  médecin  du  bord,  le  doc- 
iteur  Henri  P.,  échangeaient  avec  âpreté  leurs 
inquiétudes  patriotiques. 

«  Une  voix  bienveillante  mais  singulièrement 
énergique  nous  interrompit:  «  Non,  ne  craignez 
ipas  »,  disait-elle...  Nous  nous  étions  retournés  :  un 
Français  de  haute  stature  nous  souriait  avec  ami- 
tié et  douceur.  Il  portait  cette  barbe  en  pointe 
comme  on  en  voit  dans  les  portraits  d'Henri  IV 
encore  jeune.  Bien  que  je  n'eusse  pas  entendu 
dire  qu'aucun  prince  du  sang  se  trouvât  auprès 
du  chef  de  la  Maison  de  France,  il  n'était  pas 
possible  de  m'y  tromper,  tous  les  signes  de  la 
race  se  lisaient  sur  ce  beau  visage  d'ascète  et  de- 
soldat. 

«  Non,  répétait-il,  il  ne  faut  pas  craindre  pour 
notre  France...  Elle  est  une  organisation  néces- 
saire au  battement  du  cœur  du  monde,  au  bon 
fonctionnement  de  la  pensée  universelle  ;  elle  a, 
en  elle-même,  des  forces  de  réaction  dont  nous; 
ne  pouvons  ni  mesurer  ni  limiter  la  puissance... 
Non,  ne  craignez  pas...  » 

Celui  qui  rassurait  avec  cette  autorité  douce, 
ferme,  inspirée  par  un  ardent  patriotisme,  et  par: 
une  connaissance  approfondie  des  questions  euro- 
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péennes,  c'était  encore  Monseigneur  le  duc  d'A- 
iençon. 

A  ces  réunions  du  mercredi  dont  nous  nom- 
mions, au  hasard,  quelques  invités,  se  groupaient 
aussi  les  intimes,  les  amis  du  prince,  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  tout  le  long  de  sa  vie  :  le 
baron  Bâche,  le  baron  Reille,  alors  qu'il  était  tout 
jeune,  avaient  été  ses  «  Monneurs  »,  comme  on 
dit  parfois  dans  les  Cours.  Après  son  mariage  ce 
fut  alternativement  le  marquis  de  Beauvoir, 
M.  de  Larnac,  le  marquis  de  Chabannes,  le 
marquis  de  Lasteyrie,  M.  du  Rieu  de  Marsaguet, 
qui,  après  avoir  remis  le  duc  de  Vendôme 
aux  mains  de  l'empereur  d'Autriche,  revint  se 
dévouer  tour  à  tour  au  duc  de  Montpensier, 
puis  au  duc  d'Alençon  ;  le  marquis  Gicquel  des 
Touches,  fils  de  l'amiral,  lieutenant  d'artillerie  au 
12%  donna  sa  démission  quand  parut  le  décret 
qui  expulsait  les  princes  et  demeura,  avec  sa 
femme,  auprès  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Alen- 
çon ;  parmi  tous  ces  fidèles  comment  ne  pas 
donner  une  place  d'honneur  au  baron  Tristan 
Lambert,  cet  ami  incomparable  qui  fut  pendant 
trente  ans  le  confident  des  pensées  intimes,  le 
compagnon    des    travaux    du    prince.     Homme 
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droit,  A^aillant,  d'une  érudition  proverbiale,  d'une 
inlassable  activité,  il  était  toujours  à  ses  côtés, 
le  soutenant  dans  les  difficultés  que  lui  susci- 
tait parfois  l'inflexible  netteté  de  ses  princi- 
pes ;  et  maintenant,  les  paroles  lui  manquent, 
l'émotion  l'étreint  quand  il  veut  nous  dire  quels 
souvenirs  il  garde  de  son  illustre  ami. 

Le  colonel  d'Astier,  qui  vient  de  mourir,  écri- 
vait après  la  mort  du  duc  d'Alençon  :  c  II  nous 
reçut  en  igoS,  ma  femme  et  moi,  dans  sa  belle 
résidence  de  Mentelberg,  où  il  jouissait  de  la  pré- 
sence de  ses  enfants  et  petits-enfants.  Il  était  très 
fier  des  délicieuses  petites  princesses  qu'étaient 
les  filles  de  Monseigneur  le  duc  et  Madame  la 
duchesse  de  Vendôme  ;  le  prince  Joseph- Clément 
de  Bavière,  alors  âgé  de  quelques  mois,  lui  sou- 
riait de  son  berceau. 

u  A  Paris,  j'eus  l'occasion  de  le  voir  davan- 
tage, soit  aux  réceptions  du  mercredi,  soit  dans 
les  musées  et  galeries  d'exposition,  où  nous  cau- 
sions ensemble  arts  et  curiosités.  La  dernière 
fois  que  je  le  vis,  c'était  à  rsice.  Il  m'entretint  de 
nombreux  portraits  qu'il  avait  dans  ses  diverses 
résidences  et  qu'il  identifiait  peu  à  peu  ;  ce  genre 
de    recherches,     que    facilitait    sa    merveilleuse 
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connaissance  de  l'histoire,  l'intéressait  vivement. 

«  Il  dit  un  jour  «m  Mgr  le  duc  de  Vendôme  :  «En 
prenant  des  années  il  faut  avoir  une  turlutaine  ; 
pour  d'Astier,  c'est  la  tapisserie  ^  ;  pour  moi^ 
c'est  l'iconographie  ..  »  Cette  journée  de  Nice 
me  laissa  une  impression  très  douce,  je  l'accom- 
pagnai jusqu'à  la  gare,  le  prince  avait  été  parti- 
culièrement affectueux. 

«  Et  ce  fut  fini...  La  nouvelle  de  sa  maladie  et 
de  sa  mort  se  succédèrent  comme  des  coups  de 
foudre,  et  il  me  reste  l'amer  regret  d'avoir,  par 
une  extrême  discrétion,  perdu  parfois  l'occasion, 
de  jouir  d'une  pareille  intimité.  » 

Les  notes,  envoyées  par  les  intimes  du  duc,, 
résument  l'impression  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  : 

((  Quand  je  parle  de  ce  parfait  et  bien-aimé 
prince,  je  ne  taris  pas,  et  pourtant  je  crois  n'en 
avoir  jamais  assez  dit,  tant  il  était  au-dessus  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  exprimer,  tant  nos 
cœurs  sont  remplis  de  lui  et  de  son  cher  souve- 
nir... )) 


I .  Le  colonel  d'Astier  a  laissé  un  ouvrage  cher  aux  collec- 
tionneurs et  qui  témoigne  d'une  grande  érudition. 
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Et  s'il  était  permis  d'ajouter  à  ces  lignes  un 
humble  et  touchant  témoignage,  qui  dit  élo- 
quemment  ce  que  fut  le  duc  d'Alençon  au  regard 
de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  nous  citerions 
un  mot  du  fidèle  serviteur  qui  l'accompa 
gnait  en  tous  ses  voyages  :  a  En  le  voyant  si 
parfait,  dit-il,  je  pensais  que  son  exemple  était! 
indispensable  à  la  terre,  à  la  France  surtout,  etj. 
qu'il  ne  devait  pas  mourir...  » 
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Le  duc  d'Âlençon  grand  chrétien.  —  Sa  résignation,  son 
union  à  Dieu. —  «  Le  saint  de  la  famille.  »  — Sa  mortifica- 
tion.—  Son  dévouement  religieux  au  service  de  la  France 
—  Séjours  chez  les  Franciscains.  —  Son  immense  charité. 


L'axiome  si  connu  :  a  II  n'est  pas  de  grand 
homme  pour  qui  l'approche  de  trop  près...  », 
reçoit  ici  un  éclatant  démenti  ;  plus  nous  péné- 
trons dans  la  vie  intime  du  duc  d'Alençon,  plus 
il  grandit  à  nos  yeux.  La  raison  en  est  simple, 
il  vivait  sous  le  regard  de  Dieu,  ne  cherchant 
que  Lui  dans  la  poursuite  de  la  perfection  dont 
l'idéal  montait  à  chacun  de  ses  pas. 

Ce  qui  transparaissait  à  l'extérieur  n'était  que 
le  reflet  de  son  union  à  Dieu  ;  oserons-nous 
entrer  dans  ce  domaine,  et  soulever,  avec  une 
pieuse  émotion,  le  voile  qui  cachait,  même  aux 
plus  proches,  les   secrets  de   cette  ascension?... 

UN   PRINCE    CONTEMPORAIN.  —   l4. 
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Nous  le  tenterons  avec  une  respectueuse  réserve. 
Alors  qu'il  était  jeune  officier  d'artillerie,  la 
duchesse  d'Alençon  se  plaignait  doucement  de  ne 
pouvoir  atteindre  la  piété  si  fervente  de  son 
mari  ;  mais,  depuis  que  la  terrible  épreuve  du 
4  mai  1897  avait,  à  jamais,  brisé  sa  vie,  le  duc 
d'Alençon,  s'il  se  prêtait  encore  aux  choses  de  ce 
monde,  ne  se  donnait  tout  entier  qu'aux  choses 
du  ciel.  Au  sein  même  de  la  catastrophe,  tandis 
que  certains  irréfléchis  s'écriaient  :  «  Où  est 
Dieu  ?  »  il  disait  :  «  Qui  sommes-nous,  pour 
demander  les  pourquoi  de  Dieu?...  »  Puis  il  sen- 
tit le  passage  de  la  toute-puissance  et  de  l'amour 
divins  à  ce  moment  terrible  et  solennel  où  de 
faibles  femmes  affrontèrent  la  mort  la  plus 
horrible,  pour  accomplir  le  précepte  de  la  cha- 
rité et  se  sacrifier  en  sauvant  les  autres. 

Il  adora  Dieu,  donnant  à  la  compagne  tendre- 
ment aimée  la  force  de  surmonter  la  souffrance 
et  de  régner  sur  toutes  les  angoisses.  Il  remercia 
Dieu  de  l'avoir  faite  si  grande,  si  sublime;  et 
son  immense  douleur  fut  adoucie  par  la  certi- 
tude de  son  triomphe  éternel. 

Du  sein  de  nos  accidents  vulgaires  —  une 
tampe  renversée,  un  incendie  —  la  grâce  et  la 
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force  de  Dieu  font  surgir  l'Jiéroïsme  qu'il  cou- 
ronne dans  le  martyre  ;  l'intervention  divine 
nous  paraît  également  puissante  dans  la  résigna- 
tion de  ceux  qui  survivent  à  de  tels  souvenirs, 
résignation  autour  de  laquelle  viennent  se  grou- 
per dans  l'âme  du  juste  toutes  les  vertus,  fruits 
de  l'harmonie  de  sa  volonté  soumise  aux  vou- 
loirs divins. 

Il  écrit  à  un  saint  religieux,  confident  de  ses 
pensées  :  u  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir 
pu  me  donner  davantage  à  Dieu...  Mais  qu'il  me 
garde  de  mettre  mes  vues  et  mes  désirs  en  con- 
tradiction avec  Lui.  Je  m'offre  journellement  à 
Dieu,  pour  que  sa  volonté  s'accomplisse  sur  moi, 
en  moi  et  par  moi. 

«  Un  pieux  fils  de  Saint-Benoît  m'a  dit  un 
jour  que,  dans  sa  règle,  il  est  écrit  que  le  moine 
est  ((  la  chose  de  Dieu  » ,  res  Dei.  Eh  bien  !  —  si 
ce  n'est  pas  une  scandaleuse  présomption  — j'ai 
un  profond  désir  d'être  res  Dei.  » 

Causant  un  jour  avec  un  pieux  prélat  dans 
lequel  il  avait  une  grande  confiance,  il  disait  : 
((  Quel  est,  à  votre  avis,  le  moyen  le  plus  pra- 
tique pour  arriver  à  la  sainteté  que  Dieu  demande 
de  chacun  de  nous  ? 
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—  Je  n'en  connais  pas  de  meilleur  que  la 
pensée  constante  de  la  présence  de  Dieu. 

—  Ah  !  cela  ne  suffît  pas,  dit  le  prince,  car  je 
crois  avoir  rarement  perdu  cette  pensée,  et  cepen- 
dant combien  je  suis  loin  du  but  !  » 

Délicieux  aveuglement  des  prédestinés  I  Gomme 
saint  Paul,  le  duc  d'Alençon  ne  voyait  pas  le 
chemin  parcouru,  mais  il  allait  toujours  plus 
avant,  tendant  toutes  ses  forces  vers  la  perfec- 
tion où  Dieu  l'appelait. 

Les  autres  étaient  plus  clairvoyants  :  à  la 
bénédiction  solennelle  de  la  chapelle  établie  par 
le  général  de  Charette,  dans  son  manoir  de  la 
Basse-Motte,  le  roi  de  Naples  François  II  et  le  duc 
d'Alençon  impressionnèrent  vivement  les  assis- 
tants par  leur  attitude  si  profondément  recueillie. 

Le  cardinal  Place,  alors  archevêque  de  Rennes, 
présidait  la  cérémonie  ;  et,  après  l'office,  s'entre- 
tenant  avec  lui,  le  roi  de  Naples  disait  :  «  Vous 
ne  sauriez  croire,  Eminence,  le  bonheur  que 
j'éprouve  toutes  les  fois  que  je  rencontre  mon 
beau-frère  d'Alençon  ;  il  est  le  saint  de  la 
famille.  » 

Bailli  honoraire  et  grand-croix  de  l'Ordre  de 
Malte,  le   duc  d'Alençon  fut  un  saint  à  la  façon 
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de  Charles  de  Blois  et  de  saint  Louis  ;  sainteté 
rayonnant  au  dehors  dans  la  perfection  de  ses 
actes,  mais  dont  l'austérité  tout  intime  n'était 
connue  que  de  Dieu  seul.  La  mort  nous  a  révélé 
les  généreuses  expiations  de  ce  prince,  membre 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  qui  portait  le 
cilice,  connaissait  la  pratique  de  toutes  les  péni- 
tences en  usage  dans  le  cloître,  et  qui,  pour  dissi- 
muler ses  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau,  partait  le 
matin  et  rentrait  le  soir,  sans  que  son  entourage 
pût  deviner  le  motif  de  ces  courtes  absences. 
Dans  ces  élévations  surnaturelles,  le  chrétien, 
disons  plus,  le  religieux  ne  se  séparait  pas  du 
prince  ;  s'il  priait,  souffrait,  expiait,  c'était  tou- 
jours en  vue  de  la  France  ;  en  dépit  des  décrets 
et  des  lois  d'exception,  il  trouvait  le  moyen  de 
rester  à  son  service  et,  comme  les  grands  chefs 
des  temps  bibliques,  il  semblait  dire  au  Sei-  ^ 
gneur  :  «  Ou  pardonnez-leur,  ou  effacez-moi  du 
livre  de  vie.  » 

Prince  de  la  Maison  de  France,  il  tressaille  à 
toutes  les  émotions  du  pays.  Petit-fils  de  la  reine 
exilée  qui  oublie  ses  souffrances  en  apprenant 
notre  triomphe  à  Sébastopol,  le  duc  d'Alençon, 
exclu  de  l'armée,    brisé  dans  ses   affections  les 
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plus  chères,  ne  pouvant  même  pas  donner  à  son 
fils  la  joie  tant  désirée  de  porter  l'uniforme  fran- 
çais, écoute,  attentif,  les  pulsations  du  cœur  de 
la  France,  il  gémit  de  ses  fautes,  il  prie,  il  souffre 
pour  elle,  il  la  sert  de  cette  façon  haute  et  souve- 
raine qui  protège  et  soutient  :  façon  royale, 
chevaleresque  s'il  en  fut,  toute  de  désintéresse- 
ment, de  fidélité  et  d'honneur  ! 

On  se  demande  à  quels  degrés  de  puissance,  de 
paix  et  de  prospérité  serait  aujourd'hui  la  France, 
si  elle  eût  été  gouvernée  par  le  chef  de  sa  Mai- 
son, entouré  et  soutenu  par  des  princes  tels  que 
le  duc  d'Aumale,  le  duc  de  Chartres,  le  prince 
de  Joinville,  le  duc  de  Nemours  et  le  duc 
d'Alençon  î 

Chaque  année,  à  la  date  qui  rappelait  le  dou- 
loureux anniversaire,  le  prince  se  recueillait 
davantage,  s'unissant  de  plus  près  à  la  douce 
martyre  qui  l'attendait  dans  la  paix  et  la  joie  des 
élus. 

Il  aimait  aussi,  de  temps  à  autre,  pénétrer 
dans  un  couvent  de  pauvres  franciscains  ; 
inconnu  de  tous,  sauf  du  supérieur,  il  y  suivait 
les  exercices  d'une  retraite  ou  venait  s'édifier  au 
spectacle  de  leurs  vertus  ;  là,  il  baignait  son  âme 
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de  silence,  de  recueillemenl,  d'humilité  ;  ravi 
quand  il  avait  pu  trouver  la  dernière  place,  et 
qu'en  présence  de  Dieu  seul,  il  avait  renouvelé 
le  don  de  tout  lui-même,  se  consacrant  au  plus 
parfait,  pour  obtenir  le  salut  de  la  France. 

Cette  piété  ardente  devait  s'exprimer  en  fruits 
de  charité...  Il  nous  est  impossible  de  suivre  la 
vie  du  prince  dans  l'inépuisable  manifestation  de 
cette  vertu  où  sa  bonté  naturelle  s'épanouissait 
sous  les  formes  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
délicates.  Son  fidèle  serviteur  nous  dit  qu'il  rece- 
vait plus  de  trois  mille  lettres  de  demande  chaque 
année,  et  que  chacun  recevait  une  réponse  et 
un  secours  proportionné  à  ses  besoins. 

Les  communautés  chassées,  sans  ressources  pour 
vivre  à  l'étranger,  furent  nourries  par  ses  soins  ; 
plus  il  se  restreignait  en  tout  ce  qui  lui  était  per- 
sonnel, plus  il  multipliait  les  moyens  de  secou- 
rir ces  détresses  françaises  auxquelles  s'ajoutait 
le  mal  de  l'exil  dont  il  connaissait  bien  l'amer- 
tume. 

Un  bon  prêtre  faisait  partie  d'une  congrégation 
dans  laquelle  la  présence  d'un  esprit  faux  et  in- 
quiet semait  la  discorde  ;  un  moment  découragé, 
il  est  sur  le   point  de  quitter  sa  communauté; 
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mais,  avant  de  le  faire,  il  veut  consulter  le  prince, 

qui,  toujours  humble,  répond  :  «  Je  n'ai  aucune 
qualité  pour  dire  un  mot  qui  puisse  avoir  l'appa- 
rence d'un  conseil;  seulement  j'ai  vu  beaucoup 
de  cas  analogues,  et  cette  petite  expérience  a 
fondé  en  moi  la  pensée  que  l'obéissance,  la  sou- 
mission dans  l'épreuve,  sont  bien  agréables  à 
Dieu.  »  Le  religieux  comprit  et  resta. 

Descendant  du  monarque  populaire  qui  vou- 
lait que  l'aisance  régnât  dans  tous  les  foyers  des 
campagnes,  le  duc  d'Alençon,  qui  s'occupait  de 
tant  d'œuvres,  avait  un  intérêt  tout  spécial  pour 
celle  qui  a  pour  but  de  secourir  les  habitants  de 
nos  villages  français  et  de  relever  le  courage 
des  prêtres,  guides  et  soutiens  de  leurs  âmes. 

Il  savait  l'influence  de  la  vitalité  rurale  sur 
l'activité  des  grands  centres,  aussi  voulut-il  que 
l'Œuvre  des  Campagnes  fût  encouragée  et  prési- 
dée par  la  duchesse  d'Alençon.  Après  la  catas- 
trophe du  ^  mai,  le  R.  P.  Truck,  directeur  géné- 
ral de  l'Œuvre,  n'osait  troubler  la  douleur  du  duc 
d'Alençon,  en  parlant  de  la  sienne;  ce  fut  le 
prince  qui  se  souvint  du  deuil  de  l'Œuvre  ;  il  la, 
remit  alors,  comme  un  héritage  sacré,  aux  mains, 
de  la  duchesse  de  Vendôme. 
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M.  l'abbé  Ferdinand  Cochin,  aumônier  de  la 
Maison  d'GEuvres  du  faubourg  Saint-Antoine,  nous 
fait  un  récit  ému  des  innombrables  bienfaits  du 
duc  d'Alençon  dans  ce  quartier  populeux.  II  visi- 
tait lui-même  les  plus  malheureux,  écoutait  leurs 
plaintes,  leurs  malédictions  sur  les  riches,  leurs 
appels^à  la  solidarité,  ce  mot  si  rude,  si  stérile,  si 
froid  !  il  les  consolait  doucement,  répondait  à  leurs 
besoins,  les  entourait  d'une  telle  sollicitude  que, 
surpris,  se  sentant  aimés,  ils  comprenaient  enfin 
le  sens  du  mot  si  fécond  et  si  doux  de  charité,  se 
laissaient  envelopper  par  cette  bienfaisance  cor- 
diale et  fraternelle  et,  à  leur  tour,  ils  aimaient 
l'inconnu,  abandonnant  peu  à  peu  leurs  reven- 
dications injustes  :  la  question  sociale  était  réso- 
lue partout  011  le  prince  pénétrait. 

u  La  maison  de  secours  avait  alors,  nous  dit  M. 
l'abbé  Cochin,  48.000  fr.  de  dettes.  Le  duc  d'Alen- 
çon s'occupa  de  cette  œuvre  avec  le  soin,  l'atten- 
tion, le  souci  perpétuel  du  «  mieux  possible  »  qui 
étaient  dans  l'habitude  de  sa  vie;  il  s'intéressa 
tout  particulièrement  au  groupe  de  Jeunesse  Ca- 
tholique qui  s'y  rattachait  et  dans  lequel  il  voyait 
une  espérance  de  salut. 

Pour  soustraire  ces  jeunes  gens  aux  fâcheuses 
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influences  de  ce  quartier  pendant  les  fêtes  du  i4 
juillet,  il  aide  M.  l'abbé  Cochin  à  organiser  un 
voyage  circulaire  ;  ils  visiteront  Paray-le-Monial, 
Fourvière,  la  Grande-Chartreuse,  la  Salette,  et 
reviendront  baignés  d'air  pur,  avec  des  souvenirs 
de  beauté,  pénétrés  des  grâces  cueillies  au  pas- 
sage dans  ces  divers  sanctuaires. 

Le  plan  fut  réalisé,  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens  s'approchèrent  de  la  Table  sainte  dans  les 
lieux  de  pèlerinage  et  revinrent  à  leur  tâche  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Ils  ne  surent  pas  le  nom 
du  bienfaiteur  qui  leur  donnait  cette  joie. 

Les  dettes  de  la  maison  s'amortissaient  chaque 
année  et  nul,  sauf  M.  l'abbé  Cochin,  ne  sut  quelle 
main  venait  la  secourir. 

Chaque  don  —  toujours  considérable  —  était 
accompagné  d'un  mot  :  «  Surtout,  ne  me  nommez 
pas...  Ne  me  remerciez  pas  ;  remercions  ensemble 
le  bon  Dieu.  » 

L'aumônier,  reconnaissant,  lui  promet  des 
prières,  dit  des  messes  à  ses  intentions  ;  il  remer- 
cie avec  humilité  :  «  Qu'il  me  sera  doux  d'y 
unir,  d'y  enfoncer  ma  pauvre  prière.  » 

Il  rêve  de  faire  une  fondation  pour  que,  cha- 
que jour,  une  messe  soit  dite  pour  la  France,  il 
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y  veut  joindre  une  association  de  prières  ;  ce 
vœu  semble  se  réaliser  dans  la  forme  d'un  renou- 
vellement de  zèle  pour  la  sainte  Eucharistie  ;  il 
se  réjouit  de  voir  la  pratique  de  la  communion 
fréquente  se  répandre  parmi  les  fidèles,  il  la 
regarde  comme  le  principe  des  vocations  ecclé- 
siastiques, comme  la  flamme  qui  alimente  le 
foyer  du  bien  : 

«  L'Eucharistie  I  disait-il  à  un  prêtre,  son  confi- 
dent et  son  ami,  c'est  bien  le  centre  de  nos  vies. 
Que  ferions-nous  sans  elle?  » 

Le  prince  allait  souvent  à  Rome,  oii  il  était 
accueilli  par  le  Souverain  Pontife  avec  les  témoi- 
gnages d'une  affection  tout  à  la  fois  paternelle  et 
fraternelle.  Le  faisant  asseoir  auprès  de  lui,  le 
Saint-Père  aimait  à  Fentretenir  des  intérêts  des 
nations  européennes,  et  surtout  de  la  France, 
dont  nul,  mieux  que  le  duc  d'Alen^on,  ne  connais- 
sait les  secrètes  énergies  et  les  réveils  généreux. 
Il  revenait  tout  embaumé  des  parfums  célestes, 
recueillis  dans  ces  pieux  entretiens  ;  ensemble, 
ils  parlaient  de  l'apostolat  eucharistique,  duquel 
ils  attendaient  de  merveilleux  résultats,  et  le 
prince  exprime  sa  joie  immense  à  la  pensée  qu'il 
pourra  être  l'instrument  d'une  telle  œuvre  :  Le 
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salut  de  la  France  par  le  culte  de  l'Eucharistie  1 
«  J'ai  éprouvé  une  joie  profonde  à  vous  en- 
voyer ces  notes,  ajoute  M.  l'abbé  Gochin,  car  j'ai 
vécu  de  nouveau  les  heures  bénies,  passées  dans 
la  sainte  et  douce  compagnie  de  Monseigneur  le 
duc  d'Alençon  :  je  sens  le  secours  de  ses  prières 
et,  depuis  sa  mort,  des  difficultés  que  je  croyais 
insurmontables  se  sont  aplanies  au  delà  de  mes 
espérances.  » 

Après  avoir  suivi  le  prince  dans  les  chemins 
d'une  piété  si  profonde,  si  humble,  si  intégrale, 
il  nous  est  doux  de  rappeler  la  parole  du  duc 
d'Aumale,  dont  les  idées  politiques  étaient  bien 
différentes,  mais  qui  avait  pour  son  caractère 
une  profonde  estime  :  «  Mon  neveu  d'Alençon, 
c'est  l'honneur  même  !  Je  le  regarde  comme 
l'homme  le  plus  accompli  de  son  temps,  il  en 
est  peu  qui  possèdent  une  puissance  de  travail 
égale  à  la  sienne,  qui  puisse  se  flatter  d'une  éru- 
dition plus  étendue  et  d'un  esprit  mieux  meu- 
blé... )) 

Il  n'est  pas  inutile,  dans  notre  temps  d'igno- 
rance religieuse,  de  voir  la  science  des  saints  s'har- 
moniser et  s'épanouir  dans  l'esprit  le  plus  orné, 
dans  l'intelligence  la  plus  cultivée,  dans  le  savoir 
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le  plus  complet,  dans  le  prince,  enfin,  dont  la  vie 

admirable  n^a   pu  donner   prise  à  la    moindre 

médisance  et  dont  la  mémoire  est  entourée  du 

I 

respect  universel. 
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Le  prince  de  la  Maison  de  France.  —  Affection  du  duc  d'Or- 
léans pour  le  duc  d'Alençon,  qui  le  représente  à  Rome 
aux  fêtes  de  la  Béatification  de  Jeanne  d'Arc.  —  «  Le  duc 
d'Alençon,  c'est  toute  la  France  I  » 


«  Pourtant,  nous  dit  un  biographe  S  cet  homme 
si  simple,  si  humble,  qui,  lorsqu'il  résidait  dans 
un  couvent  de  Franciscains,  se  plaisait  à  manger 
dans  la  vaisselle  de  bois,  cet  homme  qui  fuyait 
tout  rôle  politique  et  supportait  avec  peine  les 
honneurs  qu'on  lui  rendait,  devenait  intransi- 
geant lorsque  le  prestige  de  sa  Maison  était  en 
jeu.  a  Ce  n'est  pas  de  moi,  ni  de  ma  personne 
qu'il  s'agit,  disait-il,  c'est  de  l'honneur  de  ma 
Maison,  donc  de  la  France,  car,  historiquernent. 
l'une  et  l'autre  sont  inséparables.  » 


I.  J.  de  Villers. 
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Dès  lors  qu'il  recevait  ou  qu'il  était  reçu  comîïifc; 
prince,  fils  de  la  Maison  de  France,  il  agissais 
magnifiquement,  voulant  honorer  et  faire  honorer 
la  lignée  incomparable  dont  il  était  issu,  parce 
qu'elle  a  fait  l'histoire  glorieuse  de  la  France  et 
que  chaque  chapitre  est  signé  de  son  sang. 

Le  duc  d'Orléans  avait  pour  son  oncle  une 
'grande  affection  :  il  connaissait  l'étendue  de  son 
dévouement  et  la  sagesse  de  ses  conseils. 

A  diverses  reprises,  le  chef  de  la  Maison  de 
France  le  pria  de  le  représenter  dans  des  solen- 
nités publiques  auprès  des  cours  étrangères. 

Le  marquis  de  Ghabannes  accompagna  le  duc 
d'Alençon  à  Rome,  quand  le  prince  fut  chargé  de 
porter  au  Pape  Léon  XIII  les  cadeaux  que  lui 
offraient,  à  l'occasion  de  son  Jubilé,  le  comte  de 
Paris,  le  duc  de  Nemours,  le  prince  de  Joinville 
et  le  duc  d'Aumale. 

A  la  clôture  des  fêtes  jubilaires,  alors  que  le 
Sacré-Collège  et  des  milliers  de  pèlerins  devaient 
défiler  devant  lui,  le  Saint-Père  avait  fait  pla- 
cer près  de  son  trône  deux  fauteuils,  l'un  pour 
le  duc  d'Alençon,  l'autre  pour  le  duc  de  Ven- 
dôme. 

Maintes  fois  il  revint  à  Rome,  où  toujours  il; 
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reçut  des  marques  singulières  d'affection  et  de 
confiance  des  Souverains  Pontifes,  aussi  le  monde 
catholique  applaudit  au  geste  du  duc  d'Orléans, 
quand,  par  une  lettre  rendure  publique,  il  deman- 
dait au  duc  d'Alençon  de  le  représenter  aux  fêtes 
de  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc  et  de  remettre 
en  son  nom  la  lettre  autographe  qu^'il  adressait 
au  Pape  au  sujet  de  cet  événement  si  glorieux 
pour  notre  pays. 

Lettre  du  duc  d'Orléans  au  duc  d'Alençon 

«  Woodnorton,  9  avril  1909. 
«  Mon  cher  Oncle, 

«  En  vous  chargeant  de  me  représenter  à 
((  Rome  pendant  les  fêtes  de  la  béatification  de 
tt  Jeanne  d'Arc,  je  vous  prie  de  porter  au  Saint- 
«  Père  la  lettre  que  je  lui  écris  à  cette  occasion. 

((Ainsi  que  l'a  dit  mon  père,  ((  notre  grande 
((  Libératrice  appartient  à  tous  les  Français  ». 

((  Oui,  elle  leur  appartient  à  tous,  parce  que  la 
((  France  est  à  eux  tous,  et  que,  sans  Jeanne, 
((  depuis  bientôt  cinq  siècles,  la  France  n'existe- 
fii  rait  plus. 


CHAPITRE  XV  229 

«  Mais  si  Jeanne  nous  a  conservé  une  Patrie, 
«  c'est  parce  qu'elle  fut  catholique  et  royaliste, 
«  c'est  sur  ordre  de  Dieu  et  par  le  Roi. 

((  Éclairée  par  ses  voix,  elle  considéra  que  la 
«  première,  que  l'indispensable  condition  du 
<(  succès  était  d'abord  de  restaurer  dans  sa  dignité 
«  et  dans  sa  puissance  celui  qui  seul  représen- 
u  tait,  avec  la  tradition,  l'autorité  et  l'unité 
«  nationale. 

((  Jeanne  alla  au  Roi,  au  Roi  vaincu,  abandonné 
«  de  presque  tous,  en  qui  seulement  une  poignée 
«  de  fidèles  espérait  encore. 

((  Elle  proclama  à  la  face  du  monde  que  tout 
«  ce  que  l'on  ferait  serait  inutile,  tant  que  le  Roi 
((  ne  serait  pas  reconnu  par  ceux  qui  croyaient 
«  toujours  à  la  France,  tant  que  cette  reconnais- 
«  sance  ne  serait  pas  scellée  du  sceau  divin. 

a  Et,  de  ce  vaincu,  Jeanne  a  fait  le  Roi  appelé 
«  par  l'histoire  le  Victorieux,  mais  qui  ne  se 
«  contenta  pas  de  vaincre,  et  put  encore,  grâce 
((  à  son  infatigable  labeur,  relever  les  ruines 
«  accumulées  sur  le  sol  national,  plus  encore  par 
«  les  divisions  entre  Français  que  par  la  défaite. 

<(  Il  appartient  à  l'héritier  de  ses  droits  de 
«  rendre  grâces  au  Saint-Père  d'avoir  donné  à  la 
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«  France  un  gage  d'espoir,   en  mettant  Jeanne 
((  sur  les  autels. 

((  Je  le  fais  non  seulement  au  nom  de  notre 
{'  Maison,  mais  aussi  au  nom  de  ce  peuple  fran- 
«  çais,  dont  Jeanne  était  fille.  C'est  en  elle  que 
«  s'incarnèrent  la  foi  religieuse  et  la  fidélité 
«  monarchique,  et  c'est  par  elle  que  le  pays  fut 
<{  sauvé. 

((  Croyez-moi  toujours,  mon  cher  Oncle, 
u  Votre  neveu  affectionné, 

«  Philippe.  » 

Ceux  qui  ont  vu  le  duc  d'Alençon  faire  son 
entrée  à  Saint-Pierre  de  Rome,  lors  des  fêtes  de 
Jeanne  d'Arc,  ont  conservé  le  souvenir  de  la 
majesté  naturelle  de  ce  descendant  des  rois.  Un 
détachement  de  gardes  suisses  l'accompagnait,  et 
l'on  entendit  un  ambassadeur  murmurer  : 

«  En  vérité,  c'est  bien  le  Fils  aîné  de  l'É- 
glise 1  » 

Lors  de  ces  mêmes  fêles,  le  prince  visita 
solennellement  la  basilique  de  Latran,  antique 
église  qui  fut  toujours  considérée  comme  la 
paroisse  du  représentant  de  la  France  à  Rome. 

L'archiprêtre,  qui  était  alors  le  cardinal  SatoUi, 
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le  reçut  avec  le  cérémonial  complet  ;  au  bas  de 
l'escalier  d'honneur,  deux  prélats  français  l'atten- 
daient en  grand  costume  :  Mgr  Luzzani,  cha- 
noine de  Latran,  et  Mgr  de  Mayol  de  Luppé, 
'auditeur  à  la  Cour  de  Rome.  Le  cardinal  lui- 
jmême  se  tenait  à  l'entrée  de  la  salle. 

Sous  le  portique  de  la  basilique,  la  statue  de 
^Henri  IV,  dégagée  de  la  poussière  des  siècles, 
avait  été  ornée  de  fleurs.  Le  prince  la  salua  en 
entrant,  puis  se  fît  présenter  quelques  grands 
personnages  qui  étaient  là. 

Les  acclamations  le  saluaient  avec  un  enthou- 
siasme croissant  :  a  De  grâce,  messieurs,  dit-il, 
à  Rome  on  ne  doit  penser  qu'au  Pape  et,  en  ces 
jours,  à  Jeanne  d'Arc.  Toutefois,  vous  pouvez 
dire  :  «  Vive  la  France!  o,  et,  si  vous  le  voulez  : 
<(  Vive  Henri  IV  !  »  mais  ici,  pas  de  politique  ;  la 
France  seulement.  » 

C'est  alors  qu'un  prince  étranger  le  regardait 
avec  admiration,  tout  en  se  tenant  à  l'écart  ; 
une  de  nos  compatriotes  l'ayant  reconnu,  elle 
lui  dit  de  s'approcher  et,  déjà,  priait  Mgr  de 
Mayol  de  Luppé  de  le  présenter  au  duc  d'Alen- 
çon  : 

—  Non,  surtout  non,  dit  vivement  le  prince 
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étranger.  Celui-là  est  trop  au-dessus  de  nous.  Je 
serais  intimidé. 

«  Ici,  la  France  nous  écrase,  et  le  duc  d'Alen- 
çon  c'est  toute  la  France.  » 

Le  trait  fut-il  raconté  au  duc,  qui  déjà  avait 
quitté  le  porche  et  disparaissait  dans  les  profon- 
deurs de  l'église?... 

En  tous  cas,  les  Français  qui  étaient  là,  ont 
joui  de  cette  revanche  pacifique,  victoire  de  tout 
un  peuple,  dans  une  personnalité  qui  résumait 
le  plus  pur  de  ses  gloires,  et  la  replaçait  en  tête 
des  nations. 

Pendant  ces  fêtes,  Pie  X  témoigna  au  duc 
d'Alençon  des  égards  particuliers  :  il  le  reçut  au 
Vatican  avec  le  cérémonial  en  usage  pour 
accueillir  les  rois  et  les  chefs  de  gouvernement  ; 
et,  pendant  les  fêtes  de  la  Béatification,  le  duc 
d'Alençon  occupa  à  Saint-Pierre  la  tribune  qui 
leur  est  réservée  ;  c'était  un  hommage  rendu  au 
prince  et  à  la  France  ;  il  en  fut  profondément 
touché  et  l'exprima  à  diverses  reprises  au  général 
Récamier  et  au  comte  Mayol  de  Luppé,  compa- 
gnons de  son  voyage. 

Quand  le   duc   d'Alençon  représentait  le  duc 
d'Orléans  en  quelque  solennité  officielle,  celui-ci 
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lui  envoyait  quelqu'un  de  sa  Maison  ;  c'est  ainsi 
qu'aux  obsèques  du  roi  Edouard  VIT  il  fut 
accompagné  par  le  duc  de  Lorges.  Dans  ce  cor- 
tège de  rois  et  de  princes  qui  suivit  le  monarque 
anglais  à  l'abbaye  de  Westminster,  le  duc  d'Alen- 
çon  était  bien  le  représentant  de  la  vieille  France, 
et,  lorsque  ces  grands  du  monde  défilèrent  devant 
le  peuple  anglais,  telle  était  la  majesté  naturelle 
du  prince  français,  que  l'on  entendait  sur  son 
passage  :  «  Quel  est  celui-ci  ?  le  plus  royal  de 
tous?  » 

Trois  mots  résument  et  caractérisent  le  duc 
d'Alençon  :  prince,  soldat,  chrétien  ;  il  fut  prince 
bien  plus  encore  par  le  goût  raffiné  du  beau,  du 
bien,  par  la  distinction  de  son  esprit  et  de  ses 
manières  que  par  sa  naissance  ;  ou  plutôt  sa^ 
naissance  le  plaça  dans  un  milieu  de  choix  où 
ses  qualités  naturelles  puisèrent  tout  ce  qu'elles 
y  trouvaient  d'excellent,  pour  former  le  prince 
digne  de  commander  aux  autres,  parce  qu'il 
leur  est  supérieur. 

Nous  l'avons  vu  prêt  à  sacrifier  toute  préroga- 
tive, pour  avoir  l'honneur  de  servir  son  pays, 
et  refuser  obstinément  les  couronnes,  pour  gar- 
der son   titre   de  «  Français  »  qui  lui  était  plus 
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cher  que  tout  le  reste.  Quand  il  eut  la  joie  si 
profondément  ressentie  de  revêtir  l'uniforme  de 
capitaine  d'artillerie,  il  s'appliqua  à  son  métier 
de  telle  sorte  que  ses  chefs  —  même  les  moins 
bienveillants  —  le  classent  u  comme  officier  hors 
de  pair  par  la  perfection  de  son  service  et  la 
valeur  de  ses  travaux  ».  Il  y  avait  toujours  au 
fond  de  lui-même  ce  tempérament  du  soldat 
qui  sert  en  donnant  toute  sa  mesure  ;  et  ce  fut 
ainsi  qu'il  remplit  ses  devoirs  de  chrétien  de 
façon  intégrale,  allant  logiquement  jusqu'au  bout 
des  conséquences  de  sa  foi. 

Empruntons  encore  quelques  traits  à  l'un  de 
ses  biographes  : 

«  Digne  de  tant  de  respect  et  de  sympathie  !  Il 
avait  une  bonne  grâce,  une  dignité  naturelle,  une 
allure  de  prince  inoubliable... 

«  Très  grand,  mince,  les  yeux  bleus,  les  traits 
réguliers  et  fins,  la  barbe  allongeant  le  visage,  le 
duc  d'Alençon  était  un  Henri  IV  doux  et  grave  ; 
rarement  on  eut  l'exemple  d'un  prince  aussi  sin- 
cèrement, exactement  religieux  que  celui-là.  A 
le  voir  se  déterminer  et  agir,  même  dans  les  oc- 
casions les  plus  ordinaires  de  la  vie,  on  sentait 
qu'il  obéissait  à  un  idéal  très  grand  et  qu'il  s'en 
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approchait.  Il  avait  le  respect  du  droit  en  tout 
et  le  souci  des  convenances,  la  courtoisie  la  plus 
affinée  ;  sous  des  dehors  réservés,  une  âme  pleine 
d'élan... 


LA.  DUCHESSE  DE  VENDOME  A.  NEUILLY,  LA  PRINCESSE  MARIE- 
LOUISE  d'ORLÉANS,  la  PRINCESSE  GENEYlÈVE  d'oRLÉANS, 
ET  LE   DUC  DE    NEMOURS. 

C'est  là  une  très  noble  figure  que  tout  Fran- 
çais doit  honorer...  Il  a  moiilré  à  ses  contempo- 
rains que  les  descendants  des  vieilles  races  savent 
vivre  d'une  vie  intellectuelle  intense  et  ne  rien 
ignorer  de  leur  temps...  » 
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Maladie  du  duc  d'Alençon.  —  Ses  derniers  jours.  —  Sa  mort. 
—  Son  testament.  —  Témoignages  universels  de  sympa- 
thie et  de  douleur.  —  Lettre  de  la  reine  Amélie,  — 
Lettre  du  comte  Albert  de  Mun.  —  Les  obsèques. 


Depuis  deux  ans,  la  santé  du  duc  d'Alençon, 
sans  donner  lieu  à  de  réelles  inquiétudes,  com- 
mençait à  s'altérer.  Il  dut  cesser  de  chasser  et 
renonça  aux  excursions  fatigantes. 

Le  7  juin  1910,  il  partit  pour  Belmont,  précé- 
dant de  quelques  jours  le  duc  et  la  duchesse  de 
Yendôme;  le  12  juin,  il  les  accueillait,  joyeux  de 
les  recevoir  et  de  les  garder  avec  leurs  enfants, 
jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Tous  jouissaient  de  cette  bonne  réunion,  lors- 
que, le  18  juin,  le  duc  d'Alençon  fut  pris  d'une 
fièvre  violente  et  dut  s'aliter. 
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Le  lendemain  dimanche,  il  se  leva  pour  assis- 
ter à  la  messe  ;  y  renoavela-t-il  l'offrande  de 
tout  lui-même  en  sacrifice  pour  le  salut  de  ia 
France,  offrande  et  sacrifice  qu'il  avait  accom- 
plis quelques  mois  auparavant  dans  la  pelile 
chapelle  des  Clarisses  d'Azylle?... 

Dès  le  lundi,  son  état  s'aggrava  ;  il  se  fit  excuser 
chez  le  roi  d'Angleterre,  où  il  devait  déjeuner 
avec  l'impératrice  douairière  de  Russie  ;  le  mardi, 
le  duc  d'Orléans  l'attendait  à  Londres  ;  mais, 
averti  de  la  maladie  de  son  oncle,  il  accourut  à 
Belmont  :  ils  eurent  un  entretien  long,  intime  ; 
le  duc  d'Orléans  le  quitta  profondément  ému, 
disant  qu'il  n'oublierait  jamais  les  conseils  pater- 
nels qu'il  venait  de  recevoir. 

Les  progrès  du  mal  furent  si  rapides  —  malgré 
les  soins  des  docteurs  Daw  son,  Latham  et  New- 
ton, auxquels  se  joignirent  les  docteurs  Chauf- 
fard et  Ramond,  appelés  de  Paris  par  télégramme 
—  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Vendôme  aver- 
tirent le  prince  et  la  princesse  Alphonse  de  Ba- 
vière ;  le  malade  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  la 
gravité  de  son  état. 

Ses  enfants,  qu'il  aimait  si  tendrement,  l'en- 
touraient des  soins  les  plus  dévoués;   ils   ne  le 
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quittèrent  plus.  «  Le  mercredi  23*,  dans  l'après- 
midi,  notre  bien-aimé  père  me  parla  de  divers 
sujets,  puis  ajouta  :  «  Pour  moi  tout  est  fini.  » 

((  J'en  fus  effrayée  et  lui  assurai  en  toute  sincé- 
rité que  les  médecins  avaient  l'espoir  de  le  gué- 
rir. Il  secoua  doucement  la  tête  sans  répondre. 

((  Je  lui  dis  alors  que  Louise  et  Alphonse,  le 
sachant  malade,  arriveraient  le  soir  même  ;  il 
eut  un  beau  sourire  joyeux  et  s'informa  de  suite 
où  et  comment  on  les  logerait,  car  les  gardes  et 
les  médecins  occupaient  leurs  appartements  ordi- 
naires. 

«  Dès  leur  arrivée,  il  les  reçut  avec  une  grande 
affection,  les  remerciant  avec  effusion  d'être 
venus.  Puis,  nous  retenant  Emmanuel  et  moi, 
il  nous  dit  : 

((  Je  veux  être  administré  demain.  )) 

((  De  nouveau  nous  lui  dîmes  que  les  médecins 
conservaient  bon  espoir.  Il  répondit  :  «  Je  le 
désire,  »  Et  Emmanuel  l'assura  que  tout  serait 
fait  selon  ses  ordres. 

((  La  nuit  fut  mauvaise. 

((   Le   lendemain   après  la  messe  qui  fut  dite 


I .  Extrait  des  notes  recueillies  par  la  duchesse  de  Vendôme. 


nlio  UN  PRINCE  CONTEMPORAIN 

suivant  l'usage  à  8  heures  dans  la  chapelle  du 
château,  —  toutes  les  portes  ouvertes  pour  que  le 
pieux  malade  pût  y  assister  de  sa  chambre,  —  le 
Père  Ghandléry  lui  apporta  le  saint  Viatique  et 
lui  donna  l'Extrême-Onction.  Il  répondit  lui- 
même  à  toutes  les  prières. 

«  Selon  son  désir,  nous  étions  tous  présents, 
même  les  enfants,  ceux  qui  habitaient  la  maison 
et  nos  serviteurs. 

((  Après  la  cérémonie,  il  nous  dit  de  nous  rap- 
procher, puis,  il  nous  bénit  avec  une  grande  ten- 
dresse, nous  embrassa  et  nous  fit  de  suprêmes 
recommandations. 

((  Comme  je  lui  disais  :  «  Nous  prions  tant  pour 
votre  gudrison  !  »  il  reprit  vivement  :  «  Ne  priez 
pas  pour  ma  gaérison,  mais  pour  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite.  »  Il  me  demanda  de  télégraphier 
à  Rome,  pour  annoncer  au  Saint-Père  qu'il  avait 
été  administré,  demander  le  secours  de  ses  prières 
et  sa  bénédiction.  lime  demanda  aussi  d'écrire  au 
R.  P.  Stanislas,  son  directeur,  à  la  Mère  Prieure 
des  Glarisses  d'Azille,  à  la  Mère  Prieure  des  Car- 
mélites de  Tarbes,  à  la  Mère  Saint-Raphaël  au  mo- 
nastère de  Saint-Louis  du  Temple,  rue  Monsieur, 
à  Paris,  afin    que    leurs    prières    lui  fussent  un 
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secours  pour  se  pnparer  à  paraître  devant  Dieu. 


PRI?sCE   CHARLES  PHILIPPE-d'oRLÉANS,  DUC  DE   NEMOURS 

«11  demanda  notre  petit  Nemours,  qu'il  aimait 
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tant,  il  l'embrassa  tendrement,  le  bénit  et,  posant 
sa  main  sur  la  petite  tête  blonde,  il  nous  dit  : 
((  Surtout j  Jaites-en  un  bon  chrétien  !  » 

({  Puis,  quand  l'enfant  fut  sorti,  il  ajouta  :  «  Priez 
pour  moi,  je  n'ai  plus  besoin  que  de  prières.  »  «  Je 
quitte  ce  monde  et  mes  pensées  sont  vers  l'au-delà.  » 

((  Pendant  la  nuit,  la  princesse  Louise  de  Bavière 
étant  auprès  de  lui,  il  dit  :  u  fai  entrevu  l'au- 
delà  et  j'y  bondis  avec  joie!...  Le  Seigneur  a  dit  à 
son  serviteur  :  a  Venez  »,  et  le  serviteur  répond  : 
c(  Me  voici  !  » 

u  Plus  tard,  il  demanda  sa  sœur,  la  princesse 
Blanche,  et  son  ami  le  baron  Lambert,  qu'il  reçut, 
le  vendredi  matin,  par  cette  joyeuse  acclamation  : 
a  Voici  le  très  cher  Baron  !  » 

((  Le  vendredi  et  le  samedi,  on  lui  donna  un 
peu  de  morphine,  pour  atténuer  la  violence  des 
douleurs  ;  dès  qu'il  s'en  aperçut,  il  dit  au  duc  de 
Vendôme  qu'il  défendait  absolument  tout  stupé- 
fiant et  qu'il  ne  craignait  pas  la  douleur.  » 

((  Plusieurs  fois  il  me  demanda  si  tout  le 
rtionde  était  bien  logé,  puis  il  me  dit  :  «  //  ne 
jaat  pas  oublier  que  le  28  juin  est  maigre  et  jeûne 
en  Angleterre,  à  cause  de  la  Vigile  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  » 
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((  La  princesse  Blanche  vint  le  dimanche  vers 
6  heures,  il  la  reçut  avec  une  grande  joie  ;  le 
comte  d'Eu  arriva  le  même  jour,  à  lo  heures  du 
soir.  Le  baron  Lambert  monta  lui  demander 
s'il  recevrait  son  frère  à  cette  heure  avancée  : 
Il  répondit  :  «  De  suite,  avec  joie  l  »  Il  l'embrassa 
à  plusieurs  reprises^  lui  disant  :  «  Merci,  mon  cher 
Gaston,  d'être  venu,  cela  mejait  tant  de  bien!  » 

«  Il  me  fit  quelques  recommandations  fami^ 
liales  et  personnelles,  et  y  ajouta  des  mots  de, 
tendre  affection  qui  rayonneront  sur  toute  ma 
vie  en  douceur  et  en  consolation. 

((  Le  lundi  27,  il  reçut  mademoiselle  de  Saint- 
Exupéry,  gouvernante  de  ses  petits-enfants,  et  lui 
dit  :  ((  Je  suis  heureux  de  vous  voir;  vous  me 
faites  du  bien...  Nous  nous  promettions  tant  de 
joie  de  celte  villégiature,  et  me  voilà  entre  la  vie 
et  la  mort.  » 

((  Gomme  on  lui  demandait  de  ses  nouvelles^  il 
répéta  :  «  Toujours  entre  la  vie  et  la  mort.  » 

Le  R.  P.  Ghandléry  lui  suggéra  d'offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  vie,  il  répondit  :  «  De  tout  mon 
cœur  ;  je  suis  tout  prêt  et  tout  à  Jait  résigné  à  la 
sainte  volonté  de  Dieu.  » 

«   Il  me  dit,   ajoute  le  R.  P.  Ghandléry,  que, 
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rien  ne  l'inquiétait,  et  il  ne  parut  avoir  aucune 
crainte  des  approches  de  la  mort  ;  sa  tranquillité 
était  parfaite  ;  une  fois  même  il  sourit  en  me 
disant  :  «  Voici  que  je  suis  entre  la  vie  et  la 
mort...  Il  en  sera  ce  que  Dieu  voudra  1  » 

«  Sa  joie  fut  profonde  quand  il  sut  qu'il  pour- 
rait faire  la  sainte  communion,  chaque  jour, 
pendant  sa  maladie  :  «  Cesl,  dit-il,  une  immense 
consolation  /  » 

«  Comme  je  lui  suggérai  d'unir  ses  souffrances 
à  celles  de  Notre-Seigneur,  il  répondit  :  u  Je 
désire  soujjrir  davantage.  » 

u  II  s'unit  iu  Te  Deum  qui  fut  récité  pour 
remercier  Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  avait 
reçues  pendant  sa  vie,  et  ne  cessait  d'invoquer  la 
très  Sainte  Yierge,  avec  les  intonations  d'une 
piété  toute  filiale.  » 

u  Le  mardi  matin,  comme  nous  entrions  dan& 
sa  chambre,  il  nous  dit  :  «  Je  suis  encore  vivant  t\ 
que  cela  traîne,  cette  agonie  !  que  c'est  long  !  » 

«  Il  accueillit  affectueusement  le  marquis  de 
Lasteyrie,  exprima  aux  médecins  tous  ses  remer- 
ciements, et  nous  dit  qu'il  désirait  que  tous  : 
enfants,  amis,  serviteurs,  nous  soyons  auprès  de, 
lui  au  moment  de  sa  mort. 
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((  Il  nous  a  souri,  disant  à  chacun  un 
mot  affectueux  :  il  dit  à  Louise  qu'il  regrettait 
que  son  fils  ne  fût  pas  venu  ;  puis,  à  plusieurs 
reprises,  en  nous  regardant  les  uns  après  les 
autres  :  «  Merci  I  Merci  I  » 

Son  agonie  commença  le  mardi  à  3  heures. 
€e  fut  un  spectacle  inoubliable  :  le  prince  atten- 
dait la  mort  avec  une  sérénité  joyeuse  ;  il  suivait 
les  prières,  y  répondait  avec  une  lucidité  par- 
faite. Il  y  avait  dans  ce  mourant  une  grandeur, 
une  majesté  incomparables  oii  rayonnait  encore 
le  triple  caractère  de  sa  personnalité  :  de  prince, 
de  soldat,  de  chrétien. 

Certes,  il  était  prince...  maître  de  lui-même  et 
si  grand,  dans  le  noble  dédain  avec  lequel  il  quit- 
tait les  choses  de  la  terre  ;  il  était  soldat,  prêt  à 
répondre  à  l'appel  du  Seigneur  ;  mais  le  chrétien 
dirigeait  le  prince  et  le  soldat  ;  il  lui  donnait  le 
courage  de  s'arracher  aux  tendresses  de  ses  enfants 
et  petits-enfants  ;  de  ne  voir  dans  l'avenir  que  le 
bien  de  leurs  âmes  et  de  multiplier  les  recom- 
mandations qui  leur  assureraient  la  force  dans  la 
vie  et  la  paix  dans  la  mort  :  «  Faites-en  de  bons 
chrétiens!  » 

((  Le  duc  de  Vendôme  pria  par  deux  fois  le  Père 
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Chandléry  de  dire  à  notre  bien-aimé  malade 
combien  ses  enfants  l'aimaient  d'une  profonde 
tendresse,  le  remerciaient  des  grands  exemples 
qu'il  leur  avait  donnés,  le  priaient  de  les  bénir 
encore,  eux  et  leurs  enfants,  et,  du  haut  du  cieU 
de  prier  pour  eux.  Il  sourit  et  répondit  :  «  Oui  l 
Oui!   » 

((  Pendant  sa  longue  agonie  il  murmurait  : 
((  Seigneur,  préservez-moi  de  l'assaut  de  V ennemi  !  » 

11  répétait  sans  cesse,  en  latin,  des  fragments, 
de  psaumes  et  redisait  les  noms  de  Jésus...  Ma- 
rie... Joseph. 

«  Gomme  le  Père  lui  suggérait  des  invocalion& 
à  la  très  Sainte  Yierge,  il  dit  avec  l'accent  d'une 
tendre  et  filiale  piété  :  u  Très  Sainte,  Très  Chère 
Mère  !  » 

«  11  baisait  le  crucifix  avec  amour,  puis,  ayant 
encore  béni  ses  enfants  et  petits-enfants  avec 
une  grande  tendresse,  il  ajouta  qu'il  bénissait 
aussi  son  frère,  sa  sœur,  et  leur  demandait 
pardon  de  ce  qui  avait  pu  leur  faire  de  la 
peine. 

u  II  tentait  encore  de  soulever  la  petite  croix 
qu'il  tenait  à  la  main,  pour  la  contempler  et 
puiser  dans  le  crucifix  le  courage  et  la  force... 
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«  Emmanuel  et  Louise  ^'entouraient  des  soins 
|ies  plus  tendres... 

«  Le  Souverain  Pontife  lui  avait  envoyé  sa 
bénédiction,  en  termes  particulièrement  affec- 
tueux ;  l'agonie  avait  duré  deux  jours  sans  abat- 
tre cette  grande  âme  ;  il  regardait  venir  la  mort 
sans  crainte,  c'était  la  récompense  d'une  vie  sans 
reproche. 

«  Je  suis  fatigué,  nous  dit-il,  f  éprouve  une 
<(  immense  Jatigue...  » 

«  Il  souffrait  cruellement  de  la  soif...  Depuis* 
plusieurs  heures  il  tenait  sa  main  dans  la  mienne; 
le  mercredi  29  juin,  vers  six  heures  du  matin,  il' 
invoqua  le  nom  de  Jésus,  fit  un  mouvement 
pour  baiser  une  fois  encore  le  crucifix  et  mourut 
dans  ce  dernier  effort  de  fidélité  et  d'amour. . . 

«  Tous,  agenouillés  autour  de  son  lit,  nous 
venions  de  réciter  le  psaume  Voce  mea  et  nous 
disions  avec  le  prêtre  :  «  Commendatio  animœ.  » 

«  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que 
ses  beaux  traits  reprirent  leur  sérénité  ordinaire 
avec  un  rayonnement  de  paix  et  de  joie  vraiment 
surnaturel  ;  il  s'était  endormi  dans  le  Seigneur. 

u  Rien  ne  peut  rendre  le  recueillement  silen- 
cieux de  ces  dernières  heures,  sur  lesquelles  pla-. 
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nait,  pénétrant  et  doux,  le  sentiment  de  la  pré- 
sence de  Dieu. 

«  Notre  douleur  est  inexprimable,  celle  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  celle  de  ses  serviteurs  en 
particulier,  est  bien  touchante. 

((  La  nouvelle  de  sa  niort  éveilla  dans  ses 
terres,  comme  dans  toutes  les  régions  de  France, 
où  il  était  connu,  des  expressions  de  regrets  qui 
sont  de  vrais  cris  de  douleur.  '  » 

Ainsi  que  le  duc  d'Alençon  l'avait  recom- 
mandé à  ses  enfants,  son  testament  fut  ouvert 
et  lu  aussitôt  après  sa  mort.  Un  extrait  de  ce& 
pages  nous  permettra  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'étude  de  cette  grande  âme  : 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

«  Je  meurs  dans  la  Sainte  Église  Catholique^ 
Apostolique  et  Romaine,  croyant  tout  ce  qu'elle 
croit,  condamnant  tout  ce  qu'elle  condamne, 
fils  soumis,  reconnaissant,  aimant  et  ardem- 
ment dévoué,  de  cette  Sainte  Mère  et  de  son  Chef 
visible  Notre  Saint-Père  le  Pape. 


I.  Notes  recueillies  par  la  duchesse  de  Vendôme. 
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((  Je  bénis  Dieu  du  plus  profond  de  mon  âme 
de  l'inestimable  grâce  qu'il  m'a  accordée  en  me 
faisant  naître  dans  la  Sainte  Église,  ainsi  que  des 
grâces  innombrables  qu'il  y  a  ajoutées.  Mon 
cœur  brisé  Le  bénit  des  épreuves  qu'il  m'a 
envoyées.  Je  sais  qu'elles  sont  des  marques  de 
son  amour,  le  gage  des  félicités  éternelles. 

((  Je  prie  humblement  Dieu  de  recevoir  ma 
mort  en  expiation  des  péchés  de  ma  vie  ;  j'ac- 
cepte la  mort  de  la  main  de  Dieu,  je  la  veux 
parce  qu'il  la  veut  ;  quand  et  comme  II  la  veut  ; 
avec  toutes  les  souffrances  et  les  circonstances 
dont  II  lui  plaira  de  l'entourer  I 

...  ((  Je  désire  être  enseveli  revêtu  de  l'habit 
de  tertiaire  de  Saint-François  et  déposé  dans 
notre  chapelle  de  Dreux,  tout  à  côté  de  ma  bien- 
aimée  femme  ;  je  ne  veux  ni  fleurs  ni  couron- 
nes et  un  seul  service  le  plus  simple  possible. 

«  ...  Je  tiens  à  ajouter  ici  que  je  demande 
pardon  en  toute  humilité  et  charité  chrétienne 
à  tous  ceux  que  j'ai  pu  offenser,  blesser,  con- 
trister  en  quelque  manière  que  ce  soit,  et  que  je 
pardonne  de  même  du  fond  de  mon  cœur  à  tous 
ceux  qui  m'ont  offensé  par  leurs  paroles,  leurs 
écrits  ou  leurs  actes.  J'ai  bien  souvent  réitéré  ce 
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ipardon  dans  mes  prières  en  demandant  à  Dieu 
jde  les  rendre  saints  et  heureux. 

«  .  .  Je  remercie  aussi  du  fond  du  cœur  tous 
ceux  qui  m'ont  témoigné  de  l'affection,  qui 
jm'ont  entouré,  secondé,  aidé,  servi  de  quelque 
imanière  que  ce  soit,  et  je  prie  Dieu  de  le  leur 
rendre  au  centuple.  Je  donne  ici  à  mes  enfants,' 
gendre,  belle-fiUe,  petits-enfants,  ma  bénédic- 
tion paternelle  avec  l'expression  de  ma  vive  ten- 
dresse. Puissions-nous  nous  retrouver  tous  là- 
haut  I  ...  Je  remercie  en  particulier  Monsieur  de 
Marsaguet,  Monsieur  Gaston  Doyen,  mon  bien 
cher  ami  le  baron  Lambert,  mes  bons  et  fidèles 
serviteurs. 

((  Ma  vive  et  profonde  reconnaissance  est  sur- 
tout  acquise  à  ceux  qui  ont  fait  du  bien  à  mon 
âme,  par  conseils,  actions,  prières.  Avant  tous,' 
;mon  cher  et  vénéré  guide  le  Père  Stanislas,  qui 
dirige  mon  âme  et  ma  vie  depuis  vingt-cinq 
ans  ;  la  Mère  Marie  de  Jésus,  abbesse  des  Glaris- 
ses  à  Azylle,  pour  laquelle  j'ai  un  profond  atta- 
chement et  une  grande  vénération,  et  sa  sainte 
communauté  ;  tout  l'ordre  des  Capucins,  sur- 
tout ceux  de  la  province  de  Paris  ;  les  Bénédic- 
tines    du    Saint-Sacremené,    du   monastère    de, 
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Saint-Louis  du  Temple  ;  tous  les  prêtres  qui 
m'ont  administré  les  sacrements  ;  tous  ceux  qui 
ont  prié  pour  moi.  Je  donne  encore  un  souvenir 
respectueux  et  reconnaissant  aux  Carmélites  de 
Tarbes  et  au  jeune  et  pieux  abbé  Ferdinand 
Gochin,  des  œuvres  du  46,  rue  de  Montreuil,  à 
Paris. 

«  J'envoie  un  tendre  souvenir  à  ma  sœur 
Blanche  et  aux  enfants  et  petits-enfants  de  ma 
bien-aimée  sœur  Marguerite. 

«  J'envoie  aussi  un  fraternel  souvenir  à  mon 
frère  et  à  ma  belle-sœur. 


{(  Ferdinand-Philippe  d'Orléans, 
/  DUC  D'Alençon.  )) 

<(  Belmont  (Wimbledon) 
i3  Décembre  1905.  » 


252  UN  PRINCE  CONTEMPORAIN 

Toutes  ces  volontés  furent  accomplies  avec 
un  filial  respect  :  le  jeudi  matin,  le  duc  des  Gars 
apporta  l'habit  de  tertiaire  de  Saint-François;  la 
princesse  Louise,  la  duchesse  de  Vendôme,  le 
duc  des  Gars,  Mlle  de  Saint-Exupéry,  son  fidèle 
serviteur  Auguste  Hayoz,  l'en  revêtirent  ;  il  était 
membre  du  Tiers-Ordre  depuis  trente  ans. 

Le  duc  d'Orléans  et  le  roi  des  Belges  furent 
les  premiers  admis  dans  la  chambre  mortuaire 
transformée  en  chapelle  et  purent  contempler  le 
petit-fils  des  rois  de  France  à  jamais  immobilisé 
dans  le  geste  de  la  prière,  enveloppé  dans  la 
bure  du  pauvre  d'Assise  et  donnant,  à  ces  signes 
extérieurs  de  piété,  la  majesté  d'une  beauté  sur- 
humaine ;  il  semblait  que  son  âme  transparais- 
sait encore  au  travers  de  l'enveloppe  abandon- 
née. 

Il  resta  ainsi  exposé,  jusqu'au  dimanche  matin 
3  juillet. 

Pendant  ces  jours  si  profondément  doulou- 
reux, le  duc  et  la  duchesse  de  Vendôme  reçu- 
rent, de  tous  les  points  de  la  France,  les  expres- 
sions d'une  sympathie  universelle,  dont  les  plus 
touchantes  furent  les  innombrables  témoignages 
de  douleur  des  petits  et  des  humbles. 
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Entre  tant  de  lettres  qui  disent  éloquemment 
combien  il  fut  aimé,  qu'on  nous  permette  dei 
citer  celle  de  la  reine  de  Portugal,  que  ses  infor- 
tunes et  sa  grandeur  d'âme  ont  rendue  si  popu- 
laire ;  petite-fille  de  Louis-Philippe,  elle  écrit  à 
son  cousin  : 

«  Cintra,  2  juillet  19 10.  » 

«    Mon    cher  Emmanuel. 

«  Je  ne  puis  te  dire  assez  mon  immense  sym- 
pathie et,  en  même  temps,  sous  le  poids  de 
quelle  profonde  et  douloureuse  émotion  je  t'é- 
cris. 

«  Tout  pour  moi  a  été  si  inattendu,  si  sou- 
dain. Jusqu'à  la  veille  au  soir  je  ne  savais  même 
pas  ton  cher  père  souffrant.  C'est  par  les  jour- 
naux que  je  l'ai  appris  ;  et,  de  suite,  ta  triste 
dépêche.  Et  tu  as  pensé  à  moi  dans  ta  douleur; 
tu  savais  quelle  part  tout  mon  cœur  y  prendrait, 
et  pour  toi,  toujours  si  bon,  si  affectueux,  et 
pour  celui  que  nous  pleurons  et  auquel  j'étais 
si  profondément  attachée. 

«  C'est  si  dur  d'être  loin,  de  voir  disparaître 
les  siens  sans  pouvoir  accourir  auprès  d'eux  et 
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auprès  de  ceux  que  l'on  voudrait,  non  point 
consoler,  mais  accompagner  dans  leur  inconso- 
lable douleur. 

«  Renouvelle,  je  te  prie,  à  Henriette  l'expres- 
sion de  ma  plus  ardente  sympathie.  De  cœur, 
de  pensées,  de  prières,  je  suis  près  de  vous,  mon 
cher  Emmanuel. 

((  Crois-moi  toujours 

«  Ta  cousine  bien  affectionnée. 

«  Amélie.  » 


Que  de  lettres  d'inconnus,  anciens  soldats  du 
12®  d'artillerie  à  Vincennes  I  Ils  ignorent  les  for- 
mes du  protocole,  mais  combien  leurs  senti- 
ments simples  et  profonds  pénètrent  le  cœur 
des  princes  et  leur  est  une  douce   consolation  : 

((  Monsieur  le  Duc,  dit  l'un  d'eux  écrivant  au 
duc  de  Vendôme,  j'apprends  la  mort  de  votre 
vénérable  père,  et  je  le  pleure  avec  vous.  Il  a 
été  mon  capitaine,  et  si  bon  pour  moi,  je  lui 
dois  d'être  resté  bon  chrétien  et  bon  français... 
j'ai  voulu  vous  dire  ma  peine.  » 

Terminons  par  ces  lignes  du  comte  Albert  de 
M  un  • 
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«  Paris  1"  juillet  1910. 


«  Monseigneur, 

((  Dans  la  grande  douleur  qui  frappe  Votre 
Altesse  Royale,  je  tiens  a  lui  exprimer,  encore 
une  fois,  ma  profonde  émotion.  Nous  n'oublie- 
rons jamais,  ma  femme  et  moi,  la  bonté  dont 
nous  honorait  le  grand  prince  que  Dieu  vient 
de  rappeler  à  Lui. 

((  Je  le  vois  encore,  aux  jours  lointains  de 
Canterbury,  daignant,  avec  sa  noble  simplicité, 
monter  à  la  petite  chambre  de  notre  modeste 
logement,  pour  s'entretenir  avec  moi  des  gra- 
ves sujets  qui  occupaient  alors  tous  les  bons 
Français,  et  de  cette  loi  d'exil  qui  venait  d'at- 
teindre le  chef  de  son  auguste  Maison.  Quelle 
hauteur  dans  sa  pensée,  quelle  élévation  dans 
son  jugement,  quel  exemple  dans  sa  dignité  ! 

((  Puis,  l'heure  tragique  du  4  Mai  hante  ma 
pensée  ;  cherchant  ma  femme  et  ma  fille  qu'on 
m'avait  dit  être  au  Bazar  de  la  Charité,  je  trou- 
vai le  malheureux  prince  anéanti  sur  le  seuil  de 
Monseigneur  le  duc  de  Chartres,  le  front  ceint 
de  bandages,  m'interrogeant,  d'une  voix  brisée, 
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sur  l'horrible  vérité  :  image  inoubliable  de   la 
douleur  et  de  la  résignation  I 

a  Mais,  je  m'excuse  de  ces  souvenirs  intimes. 
Ce  qui  importe  ici,  c'est  le  grand  enseignement 
de  cette  vie  et  de  cette  mort. 

«  Sur  le  lit  oii  le  duc  d'Alcnçon  dort;  son 
dernier  sommeil,  la  bure  franciscaine  donne,  à 
notre  temps  de  plaisir  et  de  jouissance,  une  der- 
nière leçon  qui  achève  toutes  les  autres. 

((  Le  fils  de  France,  étendu  dans  l'humble 
vêtement  de  tertiaire,  fait  songer  à  saint  Louis 
mourant  à  Tunis  sur  son  lit  de  cendres. 

u  Un  tel  spectacle  ne  laisse  place  qu'aux  prières 
et  aux  célestes  espérances  ;  nous  unissons  les 
nôtres  de  tout  notre  cœur  à  celles  de  Votre 
Altesse  Royale,  et  je  La  prie  d'agréer,  avec  cette 
assurance,  l'hommage  de  mon  profond  res- 
pect et  de  mon  entier  dévouement. 

((A.   DE  MuN.  » 

La  presse  fut  unanime  dans  son  concert 
d'hommages;  pas  une  note  discordante,  les  plus 
légers  de  nos  journaux  s'inclinèrent  devant  ce 
cercueil  ;  tous  parlèrent  de  la  magnifique  unité 
de  la  vie  du  prince  que  nulle  médisance  no  put 
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effleurer,  ils  dirent  la  noblesse  et  la  grandeur 
des  sentiments  religieux  qui  le  firent  l'exemple 
de  ses  contemporains,  dans  la  vie,  comme  dans 
la  mort  ;  quelques-uns  remarquèrent  qu'une  telle 
existence  est  un  honneur  non  seulement  pour  la 
race  à  laquelle  elle  appartient,  mais  encore 
pour  toute  la  France. 

Le  dimanche  3  juillet,  à  10  heures  du  matin, 
le  cercueil  où  reposait  le  duc  d'Alençon  fut 
fermé  devant  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  prince  et  la  princesse  Alphonse  de 
Bavière,  la  duchesse  de  Vendôme,  la  princesse 
Marie-Louise  d'Orléans,  le  duc  de  Luynes,  le  mar- 
quis de  Lasteyrie,  le  baron  Lambert,  mademoi- 
selle de  Saint-Exupéry,  monsieur  Doyen,  le  con- 
sul de  France,  et  le  médecin  de  l'Ambassade. 

Le  lundi  4  juillet,  à  7  h.  1/2,  après  la  messe 
dite  par  le  chapelain  du  château,  le  cercueil  de 
Monseigneur  le  duc  d'Alençon,  porté  et  accom- 
pagné par  les  gens  de  ses  domaines  et  de  son  ser- 
vice, quittait  Belmont,  se  dirigeant  vers  la  gare 
de  Victoria. 

L'ambassadeur     d'Autriche    et    les     autorités 
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anglaises  se  trouvaient   sur  le   quai  de  la  gare. 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,   le  duc  et  la  du- 
chesse de  Vendôme,  le  prince  et  la  princesse  de 
Bavière,   la  princesse  Marie-Louise  d'Orléans, le 
duc  de  Luynes,  le  duc  Decazes,  le  marquis  de  Las- 
teyrie,  le  baron  Lambert,  mademoiselle  de  Saint- 
Exupéry,  monsieur  Eméry,  monsieur  G.  Doyen, 
la  Maison  du  prince  défunt  prenaient  place  dans 
le  train  spécial  qui  arrivait  au  quai  militaire  de 
Douvres,  que  le  roi  avait  mis  à  la  disposition  des 
princes.  Ils    avaient   retenu  le  bateau  Le  Calais, 
qui  portait  le    drapeau   français    et  le  drapeau 
anglais  en    berne  ;   les  marins  anglais   vinrent 
chercher  le  cercueil   et  le  portèrent  sur  l'avant- 
pont,    où   quatre   marins  anglais    montaient   la 
garde.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  qui  donnait 
le  bras  à  madame  la  duchesse  de  Vendôme,  dut 
alors  quitter  le  cortège,  ne  pouvant  accompagner 
plus  loin  l'oncle  qu'il  aimait  tant  ;  il  fit  à  ses 
cousins  de  touchants  et  douloureux  adieux. 

A  Calais  ce  furent  des  matelots  français,  tous 
médaillés,  qui  descendirent  doucement  le  cer- 
cueil à  terre  et  le  transportèrent  dans  la  chapelle 
ardente  du  wagon  attaché  au  train  spécial  qui 
devait  conduire  à  Paris,  les  princes  et  leur  suite. 
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Ils  arrivèrent  à  la  gare  du  Nord  à  4  h.  25.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Chartres,  le  prince  et  la 
princesse  Louis  d'Orléans  et  Bragance,  le  prince 
Antoine  d'Orléans  et  Bragance,  le  prince  Adam 
Czartoryski,  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  minis- 
tre de  Belgique,  etc.,  etc.,  étaient  présents  à  l'ar- 
rivée du  train. 

Le  duc  d'Alençon  avait  demandé  de  n'avoir  à 
ses  obsèques  ni  fleurs  ni  couronnes  ;  cependant 
celle  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  avaient 
tenu  à  envoyer  était  posée  sur  le  cercueil. 

Une  magnifique  croix  en  lis  naturels,  offerte 
par  la  reine  Alexandre  et  l'impératrice  de  Russie, 
y  était  jointe. 

Le  cercueil  portait  cette  inscription  : 

Ferdinand-Philippe-Marie  d'Orléans,  Prince  du 
sang  royal  de  France,  duc  d'Alençon,  né  à  Neuilly 
le  12  Juillet  iSàU,  mort  à  Belmont  le  29  Juin 
1910. 

Le  convoi  funèbre  arriva  à  8  h.  i/4  à  la  grille 
du  parc  royal  de  Dreux,  le  corps  fut  reçu  par 
les  trois  chapelains  et  déposé  à  la  chapelle,  où 
des  religieuses  restèrent  en  prières. 

Le   duc  de   Vendôme  arriva  à  Dreux  la  veille 
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des  obsèques  et  passa  la  nuit  près  du  cercueil  de 
son  père. 

Le  jeudi  7  juillet,  la  chapelle  Saint-Louis  est 
décorée  avec  un  goût  sobre  et  discret  :  au  fron- 
ton du  chœur  une  bande  blanche  ornée  de  l'é- 
cusson  de  la  Maison  de  France  portant  le  lam- 
bel  d'Orléans. 

Le  catafalque,  dressé  sous  la  coupole,  est 
entouré  de  huit  lampadaires  d'argent.  La  cou- 
ronne royale  de  France,  recouverte  d'un  crêpe, 
est  posée  sur  des  coussins  de  pourpre  à  la  tête 
du  cercueil. 

A  II  heures,  les  princes  et  princesses  prennent 
place  dans  la  chapelle  :  six  messes  basses  sont 
dites  à  la  fois  dans  un  recueillement,  un  silence 
que  coupent  seulement,  aux  moments  solennels 
du  divin  sacrifice,  les  clochettes  dont  la  sonnerie 
unique  semble  concentrer  toutes  les  supplica- 
tions... 

Magnifique  unité  de  toutes  les  âmes  en  pré- 
sence de  Dieu  I  sublime  simplicité  de  l'humble 
et  royal  tertiaire  qui  ne  voulait  que  le  silence  et 
la  prière  pour  accompagner  son  corps  au  lieu 
de  sa  sépulture. 

Les  princes   et  les  princesses  de  la  Maison  de 
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France,  les  représentants  des  familles  royales 
étrangères,  les  membres  du  service  d'honneur, 
ont  seuls  accompagné  le  cercueil  jusqu'au  caveau 
de  marbre  blanc,  où  il  fut  déposé  à  côté  de  la 
royale  martyre  du  4  mai  1897. 

Une  exception  toutefois  fut  faite  pour  le  géné- 
ral de  Gharette,  qui,  au  bras  de  son  fils,  pénétra 
dans  la  crypte.  La  cérémonie  s'achevait... 

Alors,  la  famille  royale  quitta  la  chapelle  et 
se  plaça  dans  la  cour  d'honneur  sous  les  grands 
arbres  : 

LL.  AA.  RR.  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
Chartres,  représentant  le  duc  d'Orléans,  la  prin- 
cesse Alphonse  de  Bavière,  S.  M.  le  roi  des  Bul- 
gares ;  LL.  AA.  RR.  la  duchesse  de  Vendôme,  la 
princesse  Blanche  d'Orléans,  le  prince  Alphonse 
de  Bavière,  la  jeune  princesse  Marie-Louise  d'Or- 
léans, madame  la  Comtesse  de  Paris  ;  S.  A.  I.  et 
R.  le  comte  d'Eu,  S.  A.  R.  le  duc  de  Penthièvre^ 
S.  A.  R.  la  duchesse  de  Chartres,  LL.  AA.  II.  et 
RR.  le  prince  Louis  et  la  princesse  d'Orléans  et 
Bragance  ;  LL.  AA.  RR.  les  princes  Charles  de 
Hohenzollern,  la  princesse  Ferdinand  de  Ba- 
vière ;  les  princes  Adam  et  Wittold  Czartoryski, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Magenta. 
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A  côté  des  princes,  on  remarque  les  représen- 
tants des  cours  étrangères  et,  parmi  eux,  le  com- 
mandant Rivas  y  Rivero,  que  le  roi  d'Espagne 
choisit  pour  le  représenter  aux  obsèques,  parce 
qu'il  combattit,  aux  Philippines,  aux  côtés  du 
duc  d'Alençon. 

Auprès  d'eux,  le  service  d'honneur  de  madame 
la  duchesse  de  Vendôme  ;  vicomtesse  de  la  Lau- 
rencie,  Mlle  Morel  de  Teincey,  et,  près  de  la 
princesse  Marie-Louise,  Mlle  de  Saint-Exupéry. 

Tandis  que  les  derniers  rangs  des  assistants 
saluaient  les  princes,  on  remarqua  l'absence  du 
baron  Tristan  Lambert  ;  quelqu'un  rappela  qu'il 
était  resté  le  dernier  dans  la  crypte  ;  c'est  là 
qu'il  fut  retrouvé,  à  genoux,  près  du  cercueil  de 
son  illustre  ami,  le  tenant  embrassé,  l'inondant 
de  ses  larmes,  ne  pouvant  se  résoudre  à  quitter 
pour  toujours  «  son  prince  tant  aimé...  » 

11  revient  enfin  ;  son  regard  croise  celui  du 
duc  de  Vendôme,  fils  si  tendre,  si  respectueux, 
abîmé  dans  la  douleur  ;  il  est  l'homme  fort,  il 
règne  sur  lui-même,  et,  maîtrisant  l'émotion  que 
le  chagrin  de  son  vieil  ami  ravive  encore,  il 
trouve  la  parole  qui  relève  les  cœurs  et  remonte 
les  courages. 
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((  Ici,  dit-il,  dorment  les  corps  de  ceux  qui 
ont  préparé  notre  route.  A  nous  de  la  poursuivre 
sans  défaillance,  pour  continuer  leur  tâche, 
honorer  leur  souvenir,  obéir  à  leurs  volontés  et 
mériter  leur  récompense.  » 

Alors  il  y  eut  comme  un  frémissement  d'es- 
poir, comme  un  souffle  de  résurrection  ;  on  sen- 
tit que  les  morts,  «  les  invisibles  )>,  restent 
auprès  de  ceux  qui  demeurent,  pour  affermir 
leurs  pas,  et  que  les  vertus  d'une  grande  race  ne 
sont  pas  interrompues  par  la  mort. 
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ERRATA 


Page  39,  dernier  alinéa,  au  lie  a  de  :  «  Appelé 
dès  lors  à  partager  l'autorité  souveraine  »,  lire  : 
«  Appelé  probablement  à  partager,  en  quelque 
sorte,  le  trône  du  Brésil  ». 

Page  àO,  i^'  alinéa,  au  lieu  de  :  «  le  comte  d'Eu 
adopta  officiellement  la  nationalité  brésilienne  », 
lire  :  «  une  disposition  législative  conféra  la 
nationalité  brésilienne  à  l'époux  de  l'héritière  de 
la  couronne  ». 

Page  261 ,  dernier  alinéa,  au  lieu  de  :  «  S.  A.  I. 
et  R.  le  comte  d'Eu  »,  lire  :  «  S.  A.  R.  le  comte 
d'Eu  »  ;  —  au  lieu  de  :  «  le  prince  et  la  prin- 
cesse Louis  d'Orléans  et  Bragance  »,  lire  :  a  le 
prince  et  la  princesse  Louis,  le  prince  et  la  prin- 
cesse Pierre,  et  le  prince  Antoine  d'Orléans  et 
Bragance  »  ;  —  au  lieu  de  :  «  la  princesse  Ferdi- 
nand de  Bavière  »,  lire  :  u  le  duc  François-Joseph 
de  Bavière  ». 
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